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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



FKOHONT, débitant de tabac, 

ALICE, orpheline. 

CÉLESTE, serrante de Fromont. 
PIERRE LOCET, lieutenant de frégate. 
PAUL , son fils , aspirant. 

GARNIER, chirurgien de raissean. 
BIDOT, leutennnt en second. 
CABILLOT, agent comptable. 
PROVENÇAL. \ 

BOUQUIN. I Uatetots. 
GIROMONT. ) 

HELVALf enseigne. 

PivrLi. 

MatiRs B( TOVT caiDi. 



M. Boerré. 
M“* Gaassor. 
M“ Mohtâl. 
M. SiaviLLi. 
M"* HataaacK. 

M. UORTAL. 
M. GasaiEL. 
H. Dcruis. 

! M. Boaniii. 

H. Gbassot. 
M. Milbt. 

H"' Maau. 



La teine ut à Pari» , pmdant le prologiu. Et à bord de la Sala- 
fnandre pendant le premier et U deusltme acU. L’action u paue . 
■tert la /in de i8i If, " 



Koti. Le» panoanage» «ont placé» «a tftte de ctiaqne icéne comme U» 
doiTcnt 1 être aii Ihéêtre : le premier occupeja^droite de ractenr. 



8*adres»6T, poor la moilqae de cette pièce, et pour celle de tooi le» 
ouvrage» qui compoaect le répertoire du Gymcase-DramaUque , i M. Boa- 
MiLu, chef d*orcbc»tre au théâtre, ou à U. Fietilli, correapoodaat de» 
apectacle»! ne PotMOimiêre, 33. 



lmp. deJ.^R. Miviit, 
Faa»age da Caire, 54. 
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LA CAROTTE D’OR, 



PROLOGUE. 



Le tléâtre repritmte l’ arrière-boutique <f un débit de tabac. Portée latiratee 
qui conduisent à Cappartemcnt de Fromont et a la cuisine, fondt une 
grande porte vitrée, qui laisse voir ta boutique, le comptoir ^ les pots dp 
tabac, les cigarres. et plus loin , la porte de la rue. 



SCENE PREMIERE. 

CÉLESTE, msitiHt te couvert sur uns 
petite table placée sur te théâtre d droite de 
l’acteur; puis FROMONT. 

Lil le sucre, le petit pain de beurre .. 
et sa flûte de deux sou*!., les rôties sont 
au feu... Va-t-il se régaler !.. Tiens, c'est 
bien le moins... pauvre cher homme! un 
si bon maîtrel.. qui est occupé toute la 
sainte journée à peser son tabac et à faire 
des cornets .. c’eié bien le moins qu il se 
repose la tète et *| donne un peu de bon 
temps. 

FROMOiTT, entrouvrant la porte de la bou- 
tique, Eh' bien. Céleste? 

CÉLESTE. Monsieur?.. 

FROMONT, même. Mon déjeuner, ma 
fille... Allons donc... allons donc! 
CÉLESTE. Tout de suite, not’ maître. 
FROMONT, causant avec deux pratiques 
qui s'en vont. Au revoir, M. Millocheau... 
Soyei tranquille, j’arrangerai votre mélan- 
ge, comme d’ordinaire... trois quarts de 
Régie... et un qnart de la Ferme!.. Mes 
hommages é madame. {À l'autre ) M. Bo- 
nichon, vouspouvei allumer votre cigare, 
en dehors, prés de la porte... là! Cadet, 
veille à la boutique. [Il entre en acitn».) Me 
voilà libre. Allons donc. Céleste, ce dé^u- 
ner ? ... 

CÉLESTE , en dsAar». Voilà, not maître. 
FROMONT, se frottant les mains, C est 
drôle, quand ma femme, ma divine Angé- 
lique n’y est pas... j’ai toujours faim de 
- meilleure heure! . .Je suis si heureux alors !.. 
Mon. débit de tabac... cette bonne grosse 
Céleste qjùi me dorlote... du calme .. et 
mes carottes... que me faut-il de plus? 

CÉLESTE , posant le déjeuner. V’ià vot’ 
déjeuner, monsieur. 

FROMONT , assis , et lui faisant des aga- 
ceriss pendant quelle lui attache sa serviette. 
“ Merci, ma bonne Céleste... tu n’as pas ou- 
blié mes rôties ? . 

ÇÉLESTB. Pardit., A quoi que j pense- 

• • 



rais, si ce n'est à ce que vous aimet... 
vous , qui êtes la crème des hommes. 

FROMONT. Donne-m’en encore un peu..t 
de la crème. ' 

Ci LSI Tl y iui venant de ta crime* 

Air : Papa et maman. * 

laToa» êtes poor moi, , 

Si bon que je doi... 

Le r* cooDiltre » 

El pour TOUS, Dotr* miitrey 
J* me mettrais lu feu!.. 

^ piOBOiT y soirûml. 

Ce a’eit poiot un )eo y 
Car tu mets souTeot, morbleu I.» 
ciLim, tarritanl. 

AUobs dooc 1 n* manges pas si ilte* 

^ raoMoiT y sovreanf. 

Mail elle a raison... 

J’aiTair d*on glouton t 

(La regardant.) 

Comment faire r.. quand tout m'excite l 
Auprès d'un festin » 

Délicat et fin... 

GVit bien aouvent 
DifBcil’y Traiment... 

De ne pas être uo peu gourmand !.. 

Jitui 6otie ta maim. 

TOCS IIOX. 

Jamais no gourmet 
N’y résisterait !.. 

A ces obarmes 
L'on rend les armes I 
Cn moka parfait y 
Petit pato mollet y 
D*booneurl le régal est complet !.« 

CÉLESTE, prenant une cfkùee^ et regtur- 
dani par la porte du fond. Tenei,monsieiir... 
j’ crois que c’est madame. .. 

FROMONT, se levant tout effrayé. Hein? 

CÉLESTE. Oui, c’est madame, avec ses 
tracasseries, qui redouble mon attachement 
pour vous. 

FROMONT, te rasseyant. AhI.. j’ai cru 
que c'était ma femme qui revenait 1... 
Prends donc garde ; il y a de quoi me don- 
ner des indigestions : c’est que ma divine 
Angélique a bien le caractère le plus dé- 
sagréable... 

CÉLESTE, t’dsseyant aupréé de Fromont. 
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^ us MA«A«I!I 

Bah t .. elle est partie pour trois jours... Oü 
c* qu’elle a donc été, noir’ maître ' 

FROMOXT , d<‘yV«non/. Solliciler.. 

CÉLESTE. Tiens!.. 

FEOSIOSiT. c’est une maladie... {Mor- 
dant dans sa rôtie.) Elle est dérorée d’am- 
bition !.. elle ne rêre que grandeurs et ri- 
chesses!.. la Bile d’un petU franpier-drt- 
pier de la rue auï Ours If. mais depuis 
qu'elle.a décourert j’étais noble... 

CÉLESTE, qui filait tusise pris de lui, SS 
levant. Noble!., tous, notr’ maître ?.. * 

FROUONT, la faisant rasseoir. Reste 
donc?..*'^e n’en suis pas plus fier!. Oui, 
TTaiment, tel que tu me Tois... ça ne s’en 
douterait jamais... mon père était mar- 

9 »*»— , . 

CÉLESTE. Marquis!., comme celui qiu 

a une perruque et qui jette des chansons? 
, FROMOKT. Du tout... un Trai marquis... 
qui avait servi comme marin... 

CÉLESTE. Comme marin... ior mer ? 

FROUOirr, haussant Us épaules Non! 
dans un régimept de cavalerie... Vraiment, 
ma pauvre Céleste, tu fais iJsMquefois des 
questions... s. 

CÉLESTE. E.st-ce que ie sais?.. Et vous, 
monsieur, avei-vous Wé aussi dans la 
mer?.. 

FROUOXT. Je ne la connais pas même 
de vue!., l’ai émigré à 1’^ de trois ans... 
il parait que j’avais des osions très exal- 
tées... mon éducation s’en est un peu res- 
sentie... Quand j’ai perdu mon père, je sa- 
vais à peine lire., si bien qu’en entrant en 
France, sous le Directoire... M. le mar- 
quis s’est trouvé trop heureux d’obtenir un 
débit de tabac. 

CÉ1.E9TE. On marquis marchand de 
tabac!., ce qu’c’cst que d’ nous!.. 

FROMOXT. Je ne m’en plains pas... je 
suis philosophe... H est excellent ton cho- 
colat... Que m’importe un rangque je n’ai 
pas connu , pour lequel je n'ai pas été éle- 
vé !.. toule mon existence se renferme dans 
me.s cruches et dans mes cigarres de la 
Havaniiel.. Je suis et je ne veux Btre 
toute ma vie... que Jean-Sosthènes-Jn- 
nocent Kromonl... négociant obscur., d te 
Car ‘Ut rf «W . . M pis ma divine Angélique !. . 
oli! c’est différent 1 .. c’est un diable.; eHc 
cpuil , elle sollicite; jenesaispascoinmeut 
elle s’arrange ; a des parens days tous 
les gouvernenlMp'Sous b; Consulat, ç’é- 
tpiitin Ixiau-friic ; un onolesousj’Hmpirc; 
et maintenant, sous nos princes légitimes, 
l’an de grâce i8i4,c’est un cousin, un 
cliambellan de Bonaparte, qui jc Ironvc 
aujourd'hui tout naturclleme|ÉygeDtil- 
hoauiw de b cbt^te du roi 1 WT 



TBÉATRAL. 

tCiCBSTE. Et’au’est-ce fu’elle veut que 
TOUS soyei P 

FHOMONT. Je n’en sais rien... Quand je 
l’interroge lù-dcssus, elle me dit toujours 
que je serai bien surpris... fane laisse pat 
que de m’inquiéter... 

Air : yaud.de ta PeSiSe Smur. 
tis lemm enoor , coeme «eteb*. 
Fraîche t aiuiable » vWe etlcgère^ 

A brille de sa urace première... 

^ St fe tremble quaod je 1a Toia 

Fréqiiepter cb§<iue jsiaiatère lv 
On aait que cea aonneur» d'emploia^ 

4 Parenaou non, aibieos'enleodeDt.s. 
Qu*en les protèçsaot , lea auorooia • 
Accordent auxTemmea parfuia... 

Piuf que leâ maria pe .demandeitt l 

Aprèsça... (Faisanf tlt^uep su dsigts.') si 
pa devait me slonner la {>alx et b teaqr 
quillité, ah! mon Dieu... {A Cilssls d’en 
pir caliis-) Di^ donc, ma bonne Céleste... 
aujourd’hui qiie je me trouve le maître... 
est-ce que je n’aurai pas encore quelqqes 
po^r mon ^ssertP.. 

CÉI4ESTE9 levant. Ah ! beo t.. si mada- 
pie savait que vous faites de parcillw dé- 



^^OMOirr, (fifnair risfj^. Qu’ejt-ce que 
pa me fait?.. 

qlLBAliE; 1* moquent. Obi., vous en 
,pvez peur^. 

FROMONT. Céleste!.. 

Céleste. Vous en avez peur!., quand 
elle est là, vous êtes poule mouillée... et 
pomme elle compte tous les jours... 

FROMOMT. Que tu es bête!.. Est-ce que 
je n’ai pas ma petite bourse secréte... dans 
une certaine cachetle... Sans cela, com- 
ment te donnerais-je un fichu à la Sainte- 
Ursule. . .une croix d’or é la Saint-Çiaude. . . 
hum?.. 

CÉLESTE. AhI.. c’est différent... je vas 
vous chercher une brioche... 

FBOUOST, l'agarant. Toutechaude!.. Cfi 
n’est bon que quaod ça yons étouffe... 

CélcBte sort par le fond. 

SCÈNE U. 

FpOMONT, seul. 

Qu croirait que je suis gourmand!.. Eh! 
bien, oui... j’aime mes aises... ce j^n- 
fitre iaterieuT'" calme... et .qmuui je 
pense que ma femme voudrait ^iVgr 
de tout cela, pour me lancer danjies pl^ 
ces, les honneurs].. Oh !.. elle neÿussira 

« as!.. Ce n’est pas qu’ils font de si drôles 
axapmioatinns, d^uis qu'ils ^oot reve- 
qs... Je vous demande un peu quelle fi- 
gure j’aurais en préfet, ou en colonel dç 
mousquetaires!., je u’y entends rien!., 
’^a^)di|l,qu’içû... c’ést Sicile 
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prâffqné demande <în Virîfinîo, il suffit de 
ne pas lui donner du St-Vinceiit... ça 
n’cxigc pas une intclligenee supérieure... 
du tact... On est entoure de scs cruches, 
au milieu de pots; on dit : Ici, St-yin- 
etnd.. itf, y irginit!.. On fait sa petite af- 
faire, le nei suffit pour cela... le nez. est 
pour beaucoup dans les tabacs... un peu 
de nez... TOil.t tout... Et quand ma dîtin(^ 
Angélique n’y est pas surtout... quelle tran- 
quillité... on entendrait une mouche... 
[Grand bruit, dam la rae, de contreren^f et 
cofTeaax triste; des cris.) Qu'est-ce que 
c'est que ça?... quelque malheur? (Nou 
teauxeris. Il r« d ta parte, et regarde dans 
ta rue.) AhI mon Diciil quelle foule! un 
cabriolet renrersél.. une jeune personne 
évanouie t . . [Aux gens qui entourent ta bou- 
tique.) Khi tenez, tenez... entrez ici... 
chez moi... 

SCEÎVÉ III. 

FROMONT, PAUL, ALICE , CÉLESTE, 

Tohms et Pas9ans qui se pussent dans 

la boaiique. 

eicioi. 

Air: Buvùn$$ hucensl.e ('Comte Ory.) 

O ciel !.. 6 r(el!.. miudtt cftbnoletl.. 

Ü% hemms perte Alicedamset bras , et la dépose sur 
un fauteuil, 

»AOL, à la f)itle, 

Rangrx* vuiiif s'il vous plaît. 

* . ttieé^re qde mime. 

LaUsez-nous dooc au moins * 

Lui prodiguer nos snins* 
riui , rx'poutstmi la foute. 

Que ie ciel les con onde !. • 

(A FromonU) l’ardüOfiponsirar, pardoo«.. 

Eloignez fUut ce monde... 
raoMoar, aux curieuse. 

Messieurs, laistcz-noas donc !... 
'^■(Ci'a . en s*eU/ignent, 

Allons, que tout le monde 
Écoule la raison... 

AJUm’ty Qiie tout le monde 
fforte de la uiaisun... 

Us sortent. Céleste fkrmo ta perte vitrée. 

CÉLE5TB, t'emprossani. * Paiirrc dcmo1« 
selle !.. elle est morte !.. 

PAIX, th! iionl.. elle n*esl qu'évanouie!, 
elle a eu peur... Ce cheval fougueuv... ce 
cabriolet qui s'élançait... mais je l'avais 
enlevèp dans mes bras avant qu'il ait pu 
ratlciadrc, 

FAOMO.^T. OtoDS'lui d'abord son cha- 
peau... 

P.WL,’ la regardant.-^ Oh!., comme elle 
est io4te !.. hile ne revient pas... des seU!.. 
dh l'eau de Cologrte!.. 

GÉtF.STK. De l’eau de Mélisse... 

FnoMOMT. Eh non!,, ne roy ci-tous pas 
qu’elle étoufTe... il faut U délaccr««* (A 
* Paul , Froment , AIWi 



Paul qui s'manet.) Permettez f pcrmfettci 
jeune homme, cela ne vous regarde pas!. 
Céleste, dans la chambre de ma femme, 
tu trouveras tout ce qu'il te faut... 

CÉLR5TE, scateuani Alice qui reaMrrira 
d mariker un peu. Oui, monsieur. Venc*, 
venez, ma chère demoiselle... 

Elles entrent dasi U chambre A gaucho de I*ac> 
U'ur. 

SCENE IV. 

PAUL, FROMüNT. 

PAtL, Alice s'éloigner, Abl.. 

je donnerais ma vie... 

FHOMOjit. C’est votre sretir? 

PAl'L, distrait et regardant la porte. Non, 
monsieur... 

FROMO.vr, prenant une prise de tahao. 
Votre parente? 

PAUL. Non, monsieur... 

FRO.tlO!«T, souriant. J’entends; c’est 
mieux que cela?.. 

PAtL, le regardant. Non, monsieur, 
TOUS TOUS trompez; je la vois aujourd’hui 
pour la première fois; mais je sens que 
désofmris mon sort, mon bonheur, mon 
existence ne dépendront que d’elle seule. 

FROUONT, souriant. Amoureux... è la 
première vue?.. 

PAUL. Dans notre état, nous n’avons pas 
de temps i perdrR.. 

FROMOA'T, regardant son uniforme. Au 
faitl., un militaire... car vous êtes mili- 
taire? 

PAUL. Je suis dans la marine... aspirant 
de première classe, 

FROHOaiT, «r« un peu d'ironie. Joli 
grade 1.. Eh bien! qui vous empêche d’é- 
pouser votre belle inconnue?.. 

PAUL, étourdiment. Jo suis tout prêt! 
[S'arrêtant.) Mais... 

FROM05TT. Vous oc savczpas son nom?. 

PAUL. Ce n’est pascela qui m’arrêterait.. 

FROMOAT. Vous ignorez si sa famille?,. 

PAUL. Qu’est-ce que cela me fait, sa fa- 
mille ! il n’y a qu’une diffieullé... c’est que 
dans une demi -heure il faut que jo sois 
parti pour Toulon... ma place est rclerÉe 
à la diligence, ici près... 

FROMOVr, riant. Je conçois !.. ça serait 
un peu court... pour publier les bancs.(.^ 
part.) Drôle de petit bonhomme !... 

PAUL. Ou plutôt... Ubl non, non!., je 
ne partirai pas... [Se fiapfUnI le front.) car, 
je n’ai phi-squ’à niQ^aûIer la cervelle ! 

FROmoat, effraye. Qu’esl-ce quo c’est? 
vous plaisantez, j espère?.. 

PAUL. Du tout !.. 

FHOtiONT, Parce que vous êtes amou- 
reux? 
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PAUL. Si ce n’était qne cela ; maia parce 
que je... suis perdu... déshonoré... 

FHOUOilT. Vous?.. 

PABL. Je n’y surriTrai pas ! 

FROlfONT. Ab! mon Dieu!.. Paurre en- 
fant!.. il m’intéresse... Voyons, jeune 
homme, qo’y a-t-il donc?., que tous est-il 
arrîTé?,. tous ayes commis quelque fau- 
te?.. 

PABL. La plus impardonnable 
père, lieutenant de corvette, et notqe 
commandant par intérim, m’avait envoyé 
ici, avec une mission particulière près du 
ministre ; je venais de recevoir les ordres 
caehetes que je devais reporter à Toulon, 
lorsque , pour mon malheur, en sortant du 
ministère, je rencontre des jeunes gens, 
d’anciens camarades, un surtout, qui m'en- 
trainent A un dîner d’adieu. 

FHOHONT. Je eomprends... le Cham- 
pagne a fait des siennes. . . ' 

PAUL On s'est mis à jouer. 

FROaiOirr. Ah! pauvre petit! 

PAUL Et j’ai perdu non seulement ce 
que j’avais, mais sur parole, un argent 
que je n’avais pas, que je ne pouvais pas 
donner... Comme un fripon... (Avec un 
mau»mea(.) il le croira du moins... je lui 
ai donné* rendez-vaus aux diligences... 
l’espérais avant mon départ , pouvoir lui 
rendre. (Avec agitation.) Et rien!., rien!., 
et cet ordres qui n'arriveront pas!... et 
mon père , mon pauvre père, qui n'a plus 
que moi au monde... 

Air : Un page aimait la jeune Adèle, 

Son espSrancehSUt! sera trompée !.. 

Loi c|Qi n’avait . dans son malhenr , 

De Tortane que son épée , 

Un nom sans tache et son bonnenr... 
Hais cet honneor, je crois déjà l’entendre; 
Quoil dira^tûl: mon Gis, mon Gis chéri... 
C’est toi qui devais le détendre ; 

Et c’esttoi qui me l'as ravi... 

Vous voyez bien que je n’ai plus qu’à me 
tuer... 

FROHOAT, atsuyant une larme. Fi donc! 
i votre Sge I avec un si bel avenir! (Lui 
terrant U main.) Car vous êtes un brave 
jeune homme, j’en suis sQr ; vous m'avez 
tout ému... et puis ce pauvre père... qui 
est seul!.. Combien avez-vous perdu sur 
parole ?.. 

PAUL, trietement. Cent écus!.. 

FROMOAT, awc joie. Ah!., que c’est 
heureux!., si vous m’aviez demandé un 
sou de plus... je n’aurais pas pu!., c’est 
juste le montant de mon petit boursicot... 
je vais vous les chercher. 

PAUL. Quoi, TOUS voulez?.. 

FROHOKT. Pardi! vous empêcher de 
vous brûler la «ervelle. 



LE ■ASAUM TBiATRAl.' 

PAUL. Sans me connaître!., sans savoir 
si je ne vous ai pas trompé ?.. 

FROMOAT. Laissez donc ..(Montrant son 
uniforme.) avec cet habit-lù... on ne ment 
jamais !.. Daillcurs , je rends im fils à son 
père, un jeune homme A ses tfcvoirs. . je 
me fais un ami... ma femme n’en saura 
rien... tout cela pour cent écus... vous 
voyez bien que c’est un marché d’or. (A ion 
Mon j^oreille.) Restez lA. (En riant.) Il faut que 
je descende A la rave ; c’est caché dans un 
pot de Alacoubac ?.. 

U sort de coté , A droite de l’tcleur. 

SCENE V. 

PAUL seul, attendri. 

Ab!, .le digne homme! le brave homme!.. 
Comment jamais reconnaître?.. Si du 
moins mon père et moi nous pouvions 
nous faire tuer pour lui!., mais un débi- 
tant de tabac... il ll’y a pas d’apparence!. 
(Apercevant Alice gui revient.) Voici mon 
inconnue .. qu’elle estbien... oh! mainte- 
nant que je suis tranquille de l’autre côté, 
je puis redevenir amoureux tout A mon 
aise!.. 

SCENE VI. 

PAUL, ALICE, conduite par CÉLESTE. 

CÉLESTE, i Alice, lui montrant Paul. 
Oui, mamzelle, c’est lui qui vous a sauvé 
la vie. 

ALICE, avec embarrae. * Ah! monsieur... 
je viens d’apprendre tout ce que je voua 
dois... et il nie tardait... 

PAUL, de mime. Moi aussi, mademoi- 
selle... il me tardait. V. 

ALICE, balbutiant. Vous ne devez pas... 
douter.... 

PAUL . de mima. Mi vous non plus... as- 
surément!.. 

Ils reitentun moment iiiterdits. 
CÉLESTE, les regardant. Eh! bien... 
qu’est-cc qu’ils onl donc?., ils n’osent plus 
P dire un mot. .. eux qui étaient si inij^a- 
lens!.. (Bas à Paul.) Hein?., quels beaux 
yeux!.. 

P.AUL, Aai. A qui le dis-tu? 

CÉLESTE, bas a Paul. Elle s’appelle Ali- 
ce!.. (Bas à Alice.) Un joli garçon I 

ALICE, baissant les yeux. Je ne l’ai pas 
bien regardé... ? 

CÉLESTE. Laissez ijbnc, vous 'ne faites 
que cela... (Bas. } Mais parlez lui donc... 
quand on vous sauve la vie, c’est bien le 
moins qu’on dise ; En tousretnercian! ! 

, Elle fait passer Alice auprès de Paul.** 

ALICE, timidement. Et puis-je savoir, 
monsieur, A qui je suis redevable?.. 

* Paul , Gêleslet Alice. 

'* Paul, Alice, s 



MUL. Paul Louet, aspirant de première 
classe. 

CÉLESTE, <k tlU-mênu. Qui peut aspirer 
à bien des choses 1 

P.LDL. Sur la corrette... la Stianumdrt, 
que je rais rejoindre ù l'instant... 

ALICE Croyex, U. Paul... que ma re- 
connaissance... 

* PAUL, vitemênt. De la reconnaissance !.. 
ah.1.. TOUS 'ne m’en deves aucune... du 
premier moment que je vous ai vue, U 
m’a semblé que je retrouvais quelqu’un qui 
'm’était bien cher I..q\ielqu’un que j’aimais 
depuis long-temps!.. 

CÉLESTE. A la bonne heure I.. voilé 
qu’il s’y met celui-là. . . 

PAUL, t Et quand je vous ai sentie là... 
sur mon cœur!., dans mes bras... pSIe, 
inanimée... oht alors, je priais le ciel 
comme pour une sœur, pour un ami, pour 
mon père, pour ce que j’aime le plus au 
monde... 

CÉLESTE, aUtndrit. Est-il gentil?.. Ahl 
que les aspirans de première classe sont 
aimables !.. 

PAUL, voyant qa'Alict §trit U tUtmt. 
Vous aurais-je offensée?.. 

AlikCE. Uhl non, mais... vous partez !.. 
nous ne nous reverrons peut-être... ja- 
mais... 

PAUL. Jamais?.. 

ALICE. Et je ne puis Tous offrir un gage., 
de mon amitié... car je n’ai rien... je ne 
possède rien... (Aperenant sa petite croix 
d son cou.) Ah! cette croix de ma bonne 
mère?., qjesttout ce qui me reste... 

Elle la détache. 

Air: De Notre- Dame da BontSteourt. 

r fd'Amédée de Beauplao.j 

Oui , c'est d’uue mère chérie. 

Qu’allé mairient... ainsi que cet anneau 1.. 
CettE crois me sauva la vie , 

Dés le berceau 1 bis, 

^ Quand le mal rcroiait lua paupière , 
(Montrant ta croix.) 

, Devant ejtc... et pSIe d'effroi... 
Eonvnut . la nuit , ma honn^mève 1 
t . Priait pour moi ! bit. 

'Le ciel , touché de sa souffrance... 

De la mort suspendait les coups !.. 

Qu'il daienn encor, dans sa pnissance , 
Veillév sur vous... éi's. 

Art tPiUeu des flots . d'un orage , 
Gar^MsIoujuars ce présent... d'une soeur !.. 



iKé le ijhis simple gage 
^ Portebonheur ! bit. 

Bien veillera sur roua, j'espère ; 

Il Ut dana cnon ceaur, (Hâtilant.) etje croi... 
Qu'en le priant pour vous!., me mère, 
(Baient tetjeux.) Priera pour moi !.. bit, 

pAuL , prenant la croix et la couvrant de 
baisen. Elle ne nteatiittera plus... et vous 



me^ 

ne m’oublierex paqjp 

- -- 



jkUCE. Obi jamÉ 



il.. 



LA (AtOTTE if OE. 7 > 

CÉIÆSTE, j’éuuydnt les yeux.'* Je tiïdb 
bien ; je ne vous oublierai pas non plusp 
moi, à qui vous n’avet rien sauvé. [Bas à 
iJ/ios.) Quel dommage que nous neé^edi- 
rions pas ensemble... je vous en pvlH'ais t 
A chaque minute. (Haut.) D’abord, je lirai 
le journal tous les matins pour avoir de 
vos nouvelles. On y met les officiers, dans 
le journal, n’cst-ce pas? 

PAUL, souriant. Oui, lorsqu’ils sont 
morts en combattant. > 

ALICE. U ciel ! 

CÉl^TE. Eh bien! je n’y regarderai pas. 
UN PARTICULIER, dans ta boutique. Obéi 
la boutique ! 

CÉLESTE. Allons, au moment le plus 
intéressant, v’ià qu’on demande une once 
de tabac... si ce n’est pas insupportable I 
LE PARTICULIER, avec impatience. Ohé! 
la boutique! 

CÉLESTE. On y va... (Aux jeunes gens.) 
Je reviens dans la minute. 

a Elle sort par le fond. 

SCÈNE VIL 

PAUL, ALICE. 

ALICE, voulant suivre Cèlesie, Comment! 
elle nous laisse seuls ? , 

PAUL, la retenant. Ah! ne m’enviex pas 
ce court instant de bonheur !.. je vais m’é- 
loigne de TOUS pour long-temps ; et vous 
ne m aveX pas dit si vous me permettiex 
d’espérer... de chercher un jour... à. vous 
mériter... 

ALICE, baissant tps yeux. Uais, je ne 
croyais plus .. avoir besoin.... de vous 
rién diPè. 

P.AUL. Il lirait possible ! 

ALICE, C interrompant. Mais à .auoi bon 
des promesses, des scrmens dont le souve- 
nir sera bientôt perdu pour vous?.. Un 
jeune' homme... un marin... (Avec ten- 
dresse.) Moi, du moins, je n’aurai plus d’au- 
tre pensée, et, seule, loin de vous, je sens 
que mon cœur ne sera janihis qu’à celui à 
qui je dois la vie. 

PAUL, vivement. Ah! ce mo^éci4g.de 
mon sort!.. Oui, toujours votre imag^... 
(La main sur sonexur.) toujours là jusqu’à 
la mort. 

SCÈNE VIIL • 

PAUL, FROMOMT, ALICE. 
FROMONT, qui l'a entendu. Jusqu’à la 
mort!.. c’est-à-di(|e jusqu’à la diligence 
qui vous attend. 

PAUI,, à Alice. Ab! mon Dieu! voua 
quitter déjà ! 

FROMONT. On vient de sonner U clochqi 
vous n’avex plus que cinq minutes, (BtUf 
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et lui donnant mu bourst.) Tenez, mon 
jeune ami. 

PAUL, bas, et Fitnbrassant. &ii! mon 
«aiivcur! 

unouOSlT. C’estbicn ,c’csl bien. ..(Bas.) 
Allez pa^er votre iréaniier. {Uaut.jïX 
pui.‘ , loncUe cucbi r I jnvtju'à Toulon. 

•ALICE, à part ,arec unioupir. A Toulon! 

FROUONT. Bien des choses ù monsieur 
votre père qae je ne connais pas que je 
ne connaitrai jamais sans doute... et por- 
tez-vous bien. 

PAUL, /VmAras.ïant, et jetant un regard 
sur J lice. Adieu! adieu I 

FROMONT, d Alice, Quant A vous, ma 
belle demoiselle, je vois que vous êtes 
tout-A-fait remise ? 

ALICE. Oui, monsieur, grâce aux soins 
que j’ai reçus. 

FROMOA'T. Je suis trop beureux!.. Mais 
on doit être inquiet chez vous, et si vous le 
pci mettez, je vais vous reconduire à vos 
cbers parens. , 

ALICE, tristement. Hélas! monsieur, je 
n’en ai pas. 

PAUL, s’arrêtant au fond. Qu’entends-jc? 

FROMOVr.iVous seriez.^ 

ALICE. Orpheline !.. 

PAUL , rsienant., Orpheline? 

FROMOVT, le voyant. Eb bien! vous 
n’êtes pas parti, vous? Que diable, mon 
cher ami, vous ne pouvez pas luj servir de 
père. r 

PAUL. Vous voulez que je la laisse .. 
quand elle manque de tout... 

FROMONT. Ce n’csfpas une raison pour 
manquer la diligence. . 

PAUL, d Alice. Quoi, vous n’avez d’au- 
tre soutien... 

ALICE. Que mon piano et mes leçons. 

FROSIOXT. Pauvre petite 1 

ALICE. Mais je ne m’en plains pas, cela 
me vaudra peut-être plus de bonheur qu’on 
ne pense ; dans ce moment, une dame me 
fait olIVir deux places A choisir pour sur- 
veiller l’éducation de jeunes personnes; 
l'une A Versailles, l’autre dans les envi- 
rons de Toulon... et ( Baissant tes yeur. ) 
je crois que je choisirai lus environs de 
Toulon... 

FROMQUT, (fun granrf .trrieux. Au fait, 
c’est plus prêt.. . aveo Icspetitcs voitures... 
on y est tout de suite... 

PAUL, rivement. Obi oui!., vous avez 
raison... c’est celle-l.i qu’il faut prendre... 

FHOMOAT, lepoussanti Mais partez donc, 
jeune homme!.. 

Paul tait uDc Tauiftc torlie. p iis Rvînf auprès 
d'Alice*. 

* Piémont, Paul, Alice. 
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WCD. * ‘ • 

^ir : <fu*il fait nuit enettrâ. 

Adieu i l'bonnptir me l*or<fnno# I.t 
Je'^irde eocttr de revoir... " * 

LV«|»«irl 

Au V mon cceur l'abandonne*.* 

Et todK nie air... le bonlieur et l'amour 
Un jour, 

Te coni lcront lonr à toor. 

•. ENSEUBLE. , 

PACA et ALUS. 

Patteü* l’ordoaM.eto.^ 

FâoMOMT. 

Partes V Tbonoear tous l’ordoue; 

A Mail coaiervta de toi 0 revoir 
L*eipoir. 

Qu'au lort obacun «'abandoone ! 

Lo ci«l eit boftla. Ift bonbeur et l'aauMir 
Un junr« 

^ui cooioteroot tour à tour. 

PtUit iaite la main ttAlicê à plutUun re/irtaM, 
caltc d$ Fromont ai i< tauvû en courante 

SCENE Et. 

FROMONT, ALICE, puis CÉLESTE. 

FROMOIT. Chaijnant , vif, impétunis. 
coipmc j’étais ù Mn fige... Allona, ma 
chère enfant, je vais toujours vOusaccom- 
pagnec chez cette dame... de peur de'Aou- 
veaux accideus. (Appelant.) Céleste I 
CÉLESTE, répondent du fondé Monsieur! 
FROUONT. Ma canne et mon obapeau. 
CÉLESTE, poraùsanl*. ToiIA!..(>d .• 

Eh bien! il est donc parti... il vient de 
m’embrasser. C’est un tnen aimable jeune 
homme t 

FROUONT. Allons doue, Céle^ I 
CÉLESTE, lui donnant une lettre. Oui, 
monsieur. Ab! une lettre que jÜMibliais... 

Elle va chercher le ebapeao. 
FROMONT, regardant C écriture. Ah! mon 
mon Dieu! c’est do ma feiviel . 

Il va aeprèa'de la table. 

CÉLESTE , laissant tomber le citapea». De 
madame?.. Est-ce qu’elle revient? 
FROUONT, oAallu. J'ooaipefirl 
CÉLBST% Voyez donc vite,: monsieur, 
c’est peut-être une fausse alerte. 

FROMONT, ouvrant la lettre". Je ne suia..* 
pas assez heureux pour ça. . Voilà déjà ta 
sueur froide qui me prcUiA (A Aliee.)Vous 
permettez;.. (Lisant.) « Moneienr le mar- 

• quis, {A part.) Est-cllc folie? gisant.) 
.je vous embrasserai dfns quelques ina- 
«taiis. (D'un air pite-sx.) Chère amiel.rça 
me fera bien plaisir! (Lisant.) « Mais au 
» reçu de la présente , vous commencerez 

• par mettre mademoiscl^ Céleste 

• porte. 

' Fruoiont , Alice, Céleste. 

* Fromont, Céleste, Alice. 
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CÉLBSTI. Voit 

FROMOKT, en colère. Rar exemple! je, 
ne souffritai pas! N’aie pas peur, Céli'Sic! 
Qu'est-ce que c’est donc que ça ? nue fille 
qui m’est dévouée. [I.éant.\ «Je Di’étais 

• aperçue depuis long;-temps lie cerlaiiip.s 

• choses qui ne ronrienncnt pas... vous 

• me comprend; et tous sous cmpresse- 

• lei d’obéir... •(.d Céleste.) Ati,I diable!., 
de quoi s’est-cne doue aperçue? • 

CÉLESTE, baisfttni les ^eim. Dam! mon- 
sieur... je n’ sais pas. 

FROUO.VT, à lUmi-üoix. E.'t ce que? ob! 
non! ça ne peut pas être çâ... ' 

CÉLESTE. Enfin, monsienr, tous me 
soutiendrex, j’espèi;ç! 

FROHOSrr. Si je fe soutiendrai... par- 
bleu!. ..je ne suis pas un zéro dans la mai- 
son !.. Quelle femme! elle ne peut pas 
souflrir les gens qui m’aiment. [Hésitant.) 
Mais, vois-tu, Céleste, si ma femme l’a 
mis dans sa tète, comme il faudra que tu 
finisses toujours par t’en aller, peut-être 
vaudrait-il mieux... ce serait peut-être plus 
adroit de se résigner tout de suite.' 

CÉLESTD , pleurant. I.à ! j’en étais sQre ! 
vous n’avez pas plus de cœur qu'un han- 
neton! * 

FROUOarr, lacafnuinf. Céleste! * 

CtftBiTB. 



Air: fitt* iju*gn mitUênnaire, (De l*Artûte.) 

Me T*Ii beo...Ia bel!' chose 1 

* Br Jaiss’reX'font aujourd'hui 

Chasser «aos aacua' cause t». 

Mais c'est toujours ainsi. 

. Les hommes aunt ü'nn' raihlesie I * 

Noasperdoosj tuiit's , héla» I 
Not' leoips. . et iiol' jeunuase 
A n* fats' que des ingrats. 

FROMOST. Céleste, prenez garde... il y 
a un tiers. 

CÉLESTE, sanglotant. C’est une hor- 
reur I une infainfê ! et ne pas me donner 
les huit |diirs! - ^ 

FROMOST, bas. Tu. les .auras... je t’en 
donnerai quinze... en argent. 

CÉLESTE. Od vais-je aller, maintenant? 

’aUCE, atec bonté, A\ec moi... si volts 
consentezù partagcTOuamamaise fortune? 

CÉI.KSTE Que dUrV-vous, mainiclle? 

ALICE. Que^’ou m’autorise It me faire 
tccODipagiicr par qudqu'uii dans ce long 
voyage... et je ne sai^.. Mais j’ai idée que 
nous Dons cunviendronlMt{.d mi-voîjr.) 
Vous m’avez pr^is dl mifparler de lui... 

CÉLESTE, Ihls. Ub! tant que vous vou- 
drez.. ."'je cause três.volonticrs, d'abord... 

FROMOXr. Eh biwil.cela s’arrange à 
nierreUle; tu voilà rcp^cée, ma pansTre 
Céleste I * ^ 




CÉCESTE, faisant quelqoM pas poar sortir, 
ÿt je m'en vpis tout de suite ? 

FROMOIVT. Oni, tu va» acoomiogner 
mademoi.selle .. 

CÉLESTE, retenant*. Quoique ça, itotm 
maître, je vous regeelic liten, allez... 
FROMOSIT, émn. Va, va, mon enfantl 
CÉLESTE. Jeb-evieiidrai pour mon pa- 
quet et pour vous dire adieu. 

FROuoet, à mi-rois. Oui, le madni.. 
avant que ma femme ne soit levée. . * 

CÉLESTE, le caar gros. Car je vous ai- 
me loiiiours.... quoique vous ayea la 
chose de m’ chasser. , 

FROM0NT, lai serrant la main i la diro^* 
bee. Ohserrcz-vons, Célaste I 

CÉLESTE. Oui, monsieur!.. Ah 1 (Fan- 
dant en larmes et se jetant d son eou ) AÎdieaÿ 
not' maître !.. 

FROMOirr, regardant Alice. Elle est trèa 
attachée ! * 

ctLirm. 

Air ; 7f /dut partir, it peine extrime ! 

(Do Tableau parlant.J 
^ Il faut partirl.. 0 peine extrême!.. 

raoMonT. « 

J’en suis ému ciiinme toi.mémei 

ENSEMBLE: 

• Lies . à part. * 

Déjà l'espuir brille à mes ynsat * 

, 'cXLssrs. 

Les pleurs s'êcliappent de mes jeux L. 

rSUNUST. 

Niin, plus d’alarmes, 

|s Sêrhe tes larmes , 

Consnle-toi . sèche tes larmes 1 
If uns nous revrrruns tous les deuali 
oXlk«tx. 

Il me faut quitter ces lieux.... 

Alluos, liécer Z mes adieux I * 

ALics. ... . 

Déjà l'cpoir biille b mes jeux! 

Nous uiius reverrons tous les deux 1 
, Atice et CctesU sortent par te fond. 

SGE?iE X. 

FKOMONT.^ seul et les suivit des yessx. 

Adieu , Céleste !.. adieu .[Essuyant me 
laevu ) Pauvre filles, que c'est bêle d’êlitp 
seiffflile comme ca... C’est ridicule de tà 
renvoyer... i! faudra que j’en prenne une 
autre, et je ne trouverai jamais ausa^biesi, 
ccrlaiiiemcnt! [f'oynnt la, lettre au’it n jetée , 
.sur la table.) Tiens, je n ai pas fnii la lettre' 
de ma divine Angéliqilt !.. Voyons donc sf 
elle m'a réservé encore quelque surprise 
agréahl*. ■. [l-n reprenant et let parcourant.). 
Hein? qii’esl-rc qui! je vois hl?.. [Lisant.) 

• Vous pouvex repi'ciidrc votre tilrei — Ça 
ferait du propre, monsieur ie marquis de 
* Céleste, Fromontt Alice. v 
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* la CiTcffcJ..(iii«iil.) « Grâce à mes nobles 
>protectenrs , vous Stes eofin ijpcimrm 
«pour le dignoihiritier de vos aïeux... {A 
lui-mfme.) Pardi, je n'avais pas besoin 
d’eux pour savoir que j’étais le fils de mon 
pèrel.. {Lisant.) • Nos excellens princes 
«veulent quechactin reprenne sa position. 
«Votre père était un inarin distingué, vous 
«lui sucerez tout naturellement; le temps 
«que vous avez passé ù l’émigration et dans 
*ele commerce vous est compté comme 
«service elTectir... [A lai-même.) Pour une 
pension... j’accepte!.. {Lisant.) • et vous 
« êtes nommé capitaine de frégate {È tour- 
"di.) Capitaine I moil quelle est cette mau- 
vaise piaisanterieà’.. {Lisant.) « De plus... 
«on vous accorde le commandement d’une 
«cornette. — Hein? d’une cornette... ils se 
trompent... c’est pour ma femme!.. {Reli- 
sant.) Ah! «d’une corvette... » {S'inter- 
rompant avec •aolère.) Commandant d’une 
corvette! s’il est possible !.. on ne le croira 
pas!.. on ne croira jamais.. .^quc ces mal- 
heureux... aient été assez simples. .. moi, 
qui n’ai jamais vu la mer, qui tremble 
quand il faut aller A St-CIoud... par le co- 
che d’Auxcrrel.. {Lisant.) • Voici le mo- 
«ment de reprendre, le rang que j’ambi- 
«tionnais depuis si long-temps... de l'au- 
«daeê... du courage!.. ( / lui-mimt.) Oui. 
du courage I je n'ai plus une g^outte de 
sang dans les veines !.. {Lisant.) « Je vous 
«attends au ministère, où vous reeevrez 
• vos dernières instructions... Vous partez 
«demain. . {A lai-mime et furieux. ) Par 
exemple!.. c’esUrop fort!., me prend-elle 
pour une girouette... un ton-ton... que 
l'on fuit tourner A tout vent?.. Je n’irai 
pas..2^je ne partirai pas... au diable le mar- 
quisat... nu diable la corvette, au diable 
ma femme I je ne quitte pas mon débit de 
tabac... je m’y erampounel.. je.mnurr.ii 
au milieu de mes carottes. ..Ah ! ah ! 'si elle 
croit... Mon débit me sulTitl {Lisasil. ) 
< Quant A vétre débit de tabac!., j^ur qu’il 
«ne soit pas perdu .. je viens de le faire 
«donner A un du mes cousins... {Laissant 
tomber la lettre.) LA!., c’est donc une fu- 
r'e! une mégère!., une Tysyphone... dé- 
chaînée contre mon repos et mon existen- 
ce! m'enlever mes tabacs!., me mettre sur 
le pavé... sans ressources... comme un En- 
fant-Jésus!.. Ça ne#e passera pas ainsi... 
Puisqu’on méfait sortir de mon caractère, 
je m’insurge!., je co^ dans les burij|bx... 
je verrai le ministre... je verrai le roi. . je 
r’aiirarmun débit, ou je renverse le gou- 
veroemeo^.. JT 



LE VAGASIIt TB£ATBAL. 



Air ! Fragment de Guetave, , 

4 Non, ooD, noD, 

* Je tiendrai boo. 

C'eateo vain que Tua espète» 

A ton aè«ir, ' 

*’• I En martyr, 

« . Me faire enfin cuoieolir 1 

N'alluna pa«, 

Cbao^rr, hélaa !«• 
pe soleil et dlièinUpbère.sa , 

^ J'eiiratdu mal, ^ 

• ' C’ett égal.., * 

Qu'oaautre siAt... amiral!. • 

'' D*ici j'enteoda déjà ma femme ; ^ 

Elle criera. 

S'emportera , 

' ^ Mais , ma foi , Ton a*eo moquera I 

FüUant eomm» $*it te ditputait avec elle. 
^Gomment, monsieurf ~Noo, qoq, madame! 
^ — Quel bommcaSiieux t 

— Ab ! de nous deux , 
le suis le maître... et jele veuaf 
GeeteecBpretii/ eùmme pour lui imp$ter tUenee, Il 
continue en tounmt, p 

0 Le beau plaisir, 

D’aller coarir... 

Au bout des Antipodes, • 

Pour aoir comaeot 
E*t , en passant, 

• l*e colpM de Rhodes !.. 

** 'vbes les Chinois, 

^ Leslroquoii, 

J'irais sous l'autre sone I 
• Au lieu, morbleu! * 

* Du cordon bleu, 

l'irais gaoperla fiévre*Jauoei.. • 

{Àvee force.) Non , non , dNb bleu ! 

Non, rentrcbleu! 

{D'une tfoiiBatienérie.) ^ 

Mon paradis. 

C'est Paris.,. 

Doucement je Teux j virrd... ' 

^ Des ouragiiQs, . • 

' Des autans, 

Les paoTres gens sont exempts... 

-* Heureux destins ÿ 

Les chagrins 

Ne ricanent point m’y pnorsuirr^ 

Point de mic-mac... 

Mon baamç, , 

C'est mon débit de tâliat*!.. ^ 

Il va pour lorliret t'aperçoit ^a*U pleut ^ us ru, 
t'arrttant et parlant. ' 

Lu!., une pluie bal^ite!.. vitc^ mon ri- 
flard... ^Comme eVir joli ira capitaine do 
^aisdcau, qui a^peur de l*cauit« Allons- 
donc... >1^' 

Ucpnte. 

Mon paradis, 

CVsl Paris, , 

Doucrmen! jcvrui y TÎTre. ' 
Destiuragant,' - 
> D'-s autans , , < 

Les paasres gens M>nt exeflipts.. . 
Heureux desCins , 

I Les chagriafir C ’ 

Ne viennent point m'y poursuivre... 
Putul dq4uic'mac.,. 

Mon hamac « 

C'est mou débitée tabac !.. 

U Ottvrx ton parttpluia, se dispute à ferv^r la boutie. 
' tique^^Va icilt toml^. 
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LE CAPITAINE DE VAISSEAU, • 

VHL’DEVILLE NAUTIQUE. 






Le théâtre reprèunte l’intérieur de la chambre du conseil , à bord de la Sa- 
lamandre.— Table, chaises, cartes mannes suspendues a la botsnte. l>ur le 
premier plan, à souche de l’aeteur. une porte au-dessus de deux petites 
marches. A droite, à l'angle du fond, une autre porte , et du meme cote sur 
U premier plan une porte basse.-Le fond est occupée par trois croisées don- 
nant sur la mer. 



SCENE PREMIERE. 

PIERRE LOUET , ferkant d la table , 
PAUL, mec une longue-vue , regardant de 
itmpt en temps par ta fenêtre du milieu ; 
PKOVENÇAL, GIRÜMONT, BOU- 
QUIN, Matelots, épongeant ta boiserie 
et rangeant les patillons. 

cwmcB, 

Air flapolitain. 

Nargue de* rcnl* de l’orage, 

CVil Ir 

Du Tr*i fnano : 

LaUron* «ur le rivage 
L’amour et le chagrin. 

PAUt, seul. 

Do matelot gnl foil loin de sa belle , -| 

L’e«poir, bél^ ! r*l le juuel de* vents ; 

Sur le tillac quand la Inné élincrile. 

Au bruit da^|uls il chante ses luurmen* , 

Et dit tout pi?: • Quand je lui suis (IdMc , 

» Sc *ouvient-elle encur de nos scrmeos t • 

CBOBQB. 

Nargne deofent* et de l’orage . etc. 

PACL. 

Gomme U vagne et rai>ide et légère, 

Le mateluCi^l^ndünDe & snn sort: 
ioyeoaevie albr* qu’il esta terre; 

Et quaml la mer vii-nt engloutir son bord , 
Lemalelot a son heure drrnièn: 

S’endort galmeot, en repélaot encor: 

CKBt't , très t/oax. 

Nargoe dea vents et de l'orage , 

.♦ CVst le refrain 
' Du vrai mai in: 

• A son dernier voyage , 

'C’est le chant du marin. 

Quelques metelats sortent par ta droite , et ta gauche. 

PAUL, regardnnl ectec la lunette. Rien... 
Depuis deux mois que je suis de retour, et 
que nous n'aTons pns bongé du port, point 
de nouvelle... M’aurait^lc oublié ?.. 
à-Pheure, j’avais cru recoonaitre, anfOi^ 



lieu de ce bois d’orangers... je me serai 
trompé! 

GiROiUOKT, /Vottant. Notre pauvre Sa- 
lamandre!.. la voilà donc remise à Oot... 
Dis-doiic, Provençal. 

PROVE!SÇAL, oTtc un occent fortement pr<h 
noneé, Qu^èsaco? 

GiROMOüT. Sais-tu le nom du nouveau 
capitaine qui nous arrive ?.. {Cherchant.) 
Le marquis de... 

PROVENÇAL, brusquement. Caspil.. peu 
m’importe... un baron... un marquis, un 
troun de Pair de leur nouvelle boutique.,, 
Mon .*iystéme, c’est qu’il aurait fallu nous 
donner tout platement, pour capitaine, le 
lieutenant Pierre Louel, qui est un rudtiSy 
ruda, rmhtm... pour la chose du service; 
mais qui est le père du matelot , et bienfai- 
sant dans tontes sortes de subsistances 

BOUQUIN. 11 ne nous laisse pas aller à 
terre souvent... mais il a raison; nous en 
revenons toujours le gosier trop humide 
et le gousset trop sèche. 

GIROMONT. Le nouveau capitaine sera 
Mut-étre fier, hautain. 

’^BOUQUIN. Une antiquaille, qui ne nous 
pardonnera pas de nous être battus pour 
l’autre. 

PROVENÇAL, Tandis que le lieutenant... 

BOUQUIN Oh! dam! c’est celui-là qui 
a fait ses preuves! 

GIROMONT. Brave comme un boulet de 
trente-six ! * 

BOUQUIN El tendre pour l’ennemi com- 
me une ancie de miséricorde... et bariolé 
de blessures... dans toutes les dimensions... 
C’est qu’il n’y a pas à dire... il a été partout, 
celui-là... ù Aboukir, à Trafalgar par- 
tout où ilyava Iquelquechoscirccevoir... 
U était toujours là... jamais il n’a dit: As- 
seî, je n’cQ veux plusl.. et c’csi des gens 
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# comme ça qu'on Tietimel.. Humt'braTc 
homme 1 

PROVEJiÇAL. Et son petit galopin d'aspi- 
rant!.. ça vous a déjà une poigne!.. 

PAUL, Itii frappaul sur l*épauU. £h! bien 
Provençal? 

PROVENÇAL, a«j'ma/e/otj. Qu’csl-cc que 
je TOUS di.sais... 

P.AüL Nous dormonjs ? 

PROVENÇAL Ah! ben oui, mon aspirant., 
c'est qu'on souffle un peu , pour dire qu'on 
se repose. 

Ils •€ reuietteot à rouler let pATîllons qu’il* Mrreot 
danf Ir* coflTrrt. 

PIERRE, Ayivant, Paul... l'adresse?.. 
M. Fromont... 

PAUL, s'approchant. Débitant de tabac, 
rue du Mail..* Qu’est-ce que tu lui dis, 
père ? 

PiBRRBi Oh t pas de phrases I ce n'est pas 
mon habitude... je lui rends grâces de ce 
^ il a fait pourmon mauvais siijeCde fils... 
je lui répète qu'U peut me demander ma 
Tie. .. qu'elle luiappartient .. et jem’cjccuse 
de ne lui envoyer que le tiers de la somme... 
qu’il faut que je prélève tous les mois sur 
mes appointemens... 

PAUL, ému. Et pourquoi ne pas prendre 
sur les miens? < 

^ PIERRE* Non, monsieur... il faut que 
TOUS soyei puni... en voyant les privations 
que votre père s’impose... cela vous cor- 
rigera peut-être 1., 

PAUL, lui serrant fa main. père... 

PIERRE, plus doneement. AU'oSs*, PRuI... 
ne me donne j^s de chagrin. 

Airt f^aud. du Char'atunîsme. 

Di*pur* que le inrt, m’accablant , 

MVnleta la oi^rc chf*rle... 

J’ai riHiemblé aur toi §«ul, mon enfant , 

Mon b<'ulieMr..« i’mpair de ma vtel.» 
Mai*... j’ai deux tAelieH à leiiipUr: ' 
Gomme ton clicfet comme père , 

Il me faul souvent le punir}.. 

Puis pardonner. . le 1er... lechérir... aJ 
Pour remplacer ta pauvre mètel.. vlv 
h t'eml/rmste tendrement, 

PROVENÇAL. V'Ià qu est fait tnon lieute- 
nant !.. ^ 

PIERRE. C'est bienl.. tous les hommes 
sur le pont ! . le cambo^icr niuntcrà double 
ration d’cau-dc-vie ! . 

provençal. Que l’on boira à voire 
santé. 

BOUQUIN. Double ration!., hum! brave 
homme!.. Ah ! je n'aimerai pas le nouveau 
capitaine 

* PROVENÇAL. Vive ir lieutenant! 

HepTite du elhrur. 

Ibn^e de. mU «t de Vorage, «lo. 

^ Ihmrlmt- 



niâTBAL. 

SCENÉ II. 

PIERRE, PAUL, puU GARNIER. 

PIEHRE. Maintenant; arrive ce marquis 
de Lon;;etour quand il voudra... [M perç$- 
ranl Garnier ) Eh 1 Dieu me pardonne f c’est 
notre vieux Garnier, notre chirurgien ma- 
jor. 

G.ARIUER.* Lui-mëme, mon cher ami... 
Bonjour, lieuteuant... Bonjour, mon petit 
Pau!. 

PAGE, lai tecoaant la moRt. Salut, doc- 
teur!.. 

PIERRE. Nous t'arons cru inortl.. 

GAluiiER. Partileul.. je Vai cru' aussi.. . 

PAUL, riant. Et il s jcOnnatH.. 

PIERRE. Trois mois à terre !.. un médecin 
qui reste malade si long-temps !.. 

PAUL. Dam!., s’il se traitait lui-même! 

GARNIER, lemenaçant en riant. Espiègle. .. 
prends garde de tomber entre mes ntaiUsI.. 
\A PUrrt.) Le fait est que j'ai cru oouler 
bas !.. mais. Dieu merci 1 le-vrenté changé ; 
et me voilà!.. 

PIERRE Et tu reviens pour receroir 
notre nouveau capitaiae?.. 

GArNibr. Ce qui me vexe énortnémeotl 

PAUL. Bah!.. 

PIERRE. Pourquoi donc?.. 

GARNIBR, hé.Htant. Ail !.. parce que... 
vous aüei me rire au aex... mais il faut que 
la bombe éclate !.. parce que je suis amou- 
reux!.. 

PIERRE, rtanl. Toi!.. 

PAUL . riant aua? Mali. Vraiment I.-. 

GARNIBR. Qu’est-ce que je disais.;, les 
voüA partis!.. 

PIERRE Et tu veux te marier? 

GARNIER Tout du suite... 

PAUL. Est-i! prc.ssé !.. 

GARNIER. Gomme qtlÿod il CiÉt se faire 
couper une jambe... 

PIERRE. 11 ne faut pas s’amuser à réflé- 
chir! 

PAUL, riant. C’est par amour pour la 
science!.. Il veut laisser, en paliint, quel- 
que petit étudiant en médecine. ’ .jA 

GARNIER. Du tout, monsieur le gogïe- 
nard... je veux laissermon nom... et le 
que je possède... à uii auge... à qui je doB 
peut-être les jours que j’ai eniSDre à xpjiel 
Si vous saviez quels soinsi.V'Pend^ ma 
convalescence ,,oi!e habitait a%ee cette ex- 
cellente famille qui m’avait recuejJH ché* 
clic; et il se trouve qu’elle était la fille de 
mon plus ancien caïqprade de collège, ua 
pauvre diable .. mort dans mes bras!.. $R 
m’attachait doublmtnt à elle l.< 
rHprrs Cheaisr, 
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4Ât PapUhn» 

La famille Tojait cria 
El cliaoiia me duait «ana cetae: 
t A1 IuD 5, luooclu'r, épuiitra-Ia... 
» Donnrz un (piide i sa |cuaeaael.. 
tElle frra par aa doocrur 
» Une épuiMe sage rt aefère... 
a Elle fem totre boabcur... » 
g/t MannnL Bla fui « je vais la iaU»^r faire l 
Elle doit faire mon bonheur, 

Ma fui , je vaU la laiaaer faire. 



PIEHKE. Et elle t'adore ?.. 

GAENIER. Ohl.. elle ne me l'a pas dit 
précisément !.. mais... 

PIERRE, gaiment. Vieux fat!.. 

PAUL.. Ah !.. ça... je serai le premier 
garçon de noce?.. 

GARNlEit. C’est cODTcnuI.. Est-ce que 
lepoureau capitaine arrive ce matin?.. 

PIERRE. Sans doute... 

GARlttER. Tant pis!.. 

PiERRB. Pourquoi?.. 

CARElER. C'est que m.i futnre meurt 
d’unvic de voir un bâtiment armé en 
guerre ; je l’avais engagée é venir aujour- 
dluii visiter notre corvette. 

PIERRE. Laisse-la venir; les dames sont 
toujours bien reçdes. 

PAUL, d part . regardant toujoarf par ta 
ftpétrâ. En.ore cette robe blanche ! oh I 
pour le coup... 

SCENE III. 



Les Mfimes, BOUQUIN, accourant. 

)ROül?IIUI. Lieutenant !.. lieutenant !.. on 
signale un canot, pavillon attaché. 

PIERRE- C'eat le capitaine ! 

GARNIER. Nous allons eulln le con- 
naître... 

PIERRE- Tout le monde ù son po|tcl 
11 sert arec Garnier el Buuquto. 

SCENE IV. 

PAUL, seul. 

fx moi, pendant ce temps, je puis m’é- 
chapper! On! jen’jr tiens plusi.. Si c’étail 
Alice que j’ai entrevue tout à llietirc!.. 
(Raggri/ttift par la fentire.) Mais comment 
fairRf.. pas un canot... Eh bien, morbleu! 
à la nage... mon 'habit, mon chapeau sur 
unnpianche, et vogue la galère!.. Je mi 
moque des dangers, des arrêts... je me 
nÿoqufi^c tout.. 

ion habite! l’attache en chantant. 

Âty t Ihini Ut patoii. (Barcarolle de Treupenar.) 
L'onde migit; mnii qu'impnite un nauùagt l 
De m’arrêter rirn n’aiirait te po'ivnir. 

Moi» cœur me crie : Alice eat an rivage } 

Elle m’appelle et je rai» la revnir! 

Le vent a’elère, i' me aeenndert; 

Oui . lor Ici fioti l’euiout me guide». 

Ahiehisiifehl M 



La , la, la. 

Ahiahlahl 
La, la, la. 

// U diipotc à pauer par la fenêtre. 

SCENE V. 

PAUL, PIEaRE. 

11 eat rentre pour prendre une lunette et aperçoit 
Paul , une jambe déjà liura de U renètre. 

PIERRE, courant à Paul, Qu’est-ce que 
c’est?.. 

PAUL. Ciel!., mon père!.. 

PIERRE, ritameni. Qu’alliee-vous faire , 
monsieur?., quitter le bord!.,, déserter 
votre poste!.. {A part.) et risquer de Se 
noyer... 

PAUL , l’approchant pour prendra ta main 
da son pire, i’érc!.. 

PIERRE, te repoussant. Il s’agit du ser- 
vice... Appclee-moi lieutenant, monsieur, 
et cloignci-vous... 

PAUL, acte fermcU. Eh bicnl lieutenant, 
c’estvrai... j’allais m’absenter... j’ai tort... 
qu.’on me punisse... . 

PIERRE. Oui, sans doute, monsieur... 
(^Appâtant.) Maitre Bouquin ! 

BOUQUIN , entrant. Lieutenant, qu’cst-cc 
que c’est ? 

PIERRE s'arrlle an regardant ton fils', 
puis donnant d Bouquin une longue-vue qu’il 
a à la main. Portes cela au capitaine, et 
pries le lieutenant Bidot de me remplacer 
un moment, lliouqiiin disparait. — S’appro- 
chant civement dr son fils.) Oit alliez-vous, 
monsieur?., où alüci-vous? je veux le sa- 
voir!.. 

PAUL, fièrement Lieutenant, ma vie mi- 
litaire vous appartient... ma vie privée ne 
regarde que mon père... 

PIERRE, s’ai/oKr'ùsanl. Eh bien ! Paul... 
ch bien ! mon fils?.. 

PAUL. j\h! c’est diHércnt : je vais tout te 
dlèc, à loi seul... ù toi... (Caünant.) Vois- 
tu, père... je suis amoureux!.. 

PIERRE. Amoureux!., toi aussi!.. 

PAUL. Oh! mais... tout de boni.. 

PIERRE. Comme notre chiriirgien-ma- 
ior; ra va gagner tout l’équipage... Et 
encore celle jeune fille de la rue du Mail, 
n’est-ce pas? cette Alice, dont vous me 
rompes la tête?.. 

P.VUL. lih bien! oui... j’allais la voir. 

PIERRE, rtue du Mail? 

PAUL. Du tout ; elle est ici. 

PIERRE. Ici? . 

PAUL. Je l’espéro. du moins... là-bas, 
du côté de ce bois d'orangers, j’ai cru rc- 
’onnaitre.. et j’allais m’assurer... 

PIERRE. Une lieue i la nage , pour en- 
iMvoir une jeune fille!., qui est men Iran- 



k 
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GARNIEK, ba$ aua of/lcieri. Il obserre U 
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quille, il Paris, et qui ne songe pas A lui... 
Vous n’irci point A terre, monsieur!.. 
PAUL. Comment? 

PIERRE, appuyant. Vous n’irei point A 
terre !.. 

PAUL, entre ses dtnU. Quel despotisme! 
J’en suis fâché, mais j’irai... 

PIERRE. Hum!.. Vous oseriez... 

P.AUL. J’cu ai peur. 

PIERRE, t'emportant. Malgré l’ordre de 
Tos supérieurs?.. 

P.AUL. Malgré l’ordre de mes supé- 
rieurs ! 

PIERRE. Celui de votre père ? 

PAUL, hésitant. Mais!.. 

PIERRE, réprimant un mouvement de fu- 
reur, Morlilcu!.. {Froidement.) C’e.st bien; 
TOUS garderez les arrêts forcés dans ma 
chambre, monsieur. Allez-y sur-le-champ, 
et songez que je suis encore le seul com- 
mandaut du bord... Voici le capitaine... 
Sortez! 

PAUL, en sortant. Chien de métier! Oh! 
)e trouTerai quelque moyen de manger la 
consigne. 

11 sort par Is droite tandis que les oIRciers entrent 
par la gauche . et se rangent des deuz cOtés 
pour recevoir le capitaine. 

SCENE VI. 

PIERHE, GARNIER, BtDOT, CABIl- 
EUT, Aspirans, Officiers, Matelots, puis 
FttOMONT. 

cnimoa. 

Air ; /Avgmmf de Fra Diavoio. 

Au bruit de U vague écumaate » 

Auk cris de nos marins joyeux » 

Après une si longue attente , 

Eüün nous vous offrons nos vœaz, 

Sans redouter Torage, 

Affiuntant le carnage ! 

Votre brave équipage , 

En tout lieux P 

Suivra le courage ** 

De son obef glorieux. 

An bruit de la vague écuuiaotep etCa 

A ta fin de ec efngur, Fromont « en uni forma « raide , 
boutonné ai ta chapaau' tur te* yaujc^ parait A ta 
porta à gaucho , descend Fascatier ; U glisse A ta 
demUra martMe, ai s'accroche au eAbta tfui sert de 
rampe, 

TOUS, le xoyant trébucher, Capitaînel.. 
FROMONT. Ne faites pas attention, mes- 
sieurs {A part.) Si je comnicnce par me 
ca.s.-er le cw, ça ne sera pas long... {Il re- 
garde autoSr de lui. L'état-major est en de- 
mi-cercle, et se tient d une distance respec- 
tueuse du capitaine *. — A part , et poussant 
un gros soupir.) Me voilà dedans!.. Sla 
diable de femme n’en a pa|l_ m le démenti. 

• Cabillot, Gunier, Paut'â.aidot. Meiral. 
fromont. 



tenue... 

FROMONT, i part. J’ai tant crié, cepen- 
dant , qu’elle m’a bien juré qu’elle me fe- 
rait entrer dans une partie plus A ma por- 
tée : l’octroi ou les droits réunis : c’est en 
terre ferme au moins; mais, jusqu’à ce 
qu’il y ait une vacance , il faut faire mon 
temps de galère !.. Enfin , puisque nous 
avons la paix, et qu’on ne se bat plus... 
{y ayant qu'on t observe.) Hum !.. {Haut et 
regardant ta chambre.) C’est fort gentiment 
arrangé tout ça ; on a parfaitement tiré 
parti des localités. 

PIERRE. Capitaine, je vais tous présen- 
ter TOS officiers. 

FROMONT. Uni, oui, présentez-moi mes 
officiers... ça me fera plaisir. {A part.) J’ai 
une peur de faire quelque bêtise... Heu- 
reusement... (Ti'ani un litre de sa poche.) 
J’ai trouvé, dans les papiers de mon père, 
un ainianach de marine de 17II0 : ça me 
guidera; il ne doit pas y avoir eu de grands 
changemens. 

PIERRE, lui présentant Bidot. M, Bidot, 
lieutenant en second. t 

FROMONT, saluant. M. Bidot ! certaine- 
ment... il porte bien ça sur sa figure. 

PIERRE, présentant un jeune hqpnme. 
M. Alciral , enseigne. 

FROMONT. Enseigne! {A part, regardant 
son litret.) Allons, je n’ai pas pris mes lu- 
nettes , me voilà bien avancé. Qu’est-ce 
que c’est qu’enseigne? {S’approchant de 
Melval.) Enseigne !.. diable I jeune hom- 
me, je suis bien sQr qu’à votre âge je ne 
l’étais pas, moi. q ■ 

PIERRE, prrsmiant GaniJln’. H. Garnier, 
cbirurgîjii-major de la Salamandre. 

FROMONT, lui secouant la main. Ah ! ahi 
docteur... enchanté. J’espère me nous ne 
ferons pas conn^ssanM avci^os petits 
ustensiles. 

GARNIER, riant. Ma fol, commandant, 
j’ai cru tout-A-l'heure nous allions 
commencer par-lA. 

FROMONT, riant et regardant CdeheUe au 
fond. Le fait est que j’ai débuté par^ne 
drôle de glissade. 

GARNIER, riant plus /'ort. Si drôle... que, 
sans le respect... j’en aurais ri. .. 

FROMO.TT, riant plus foft. Comme un 
bossu... Ne vous gênez pas, docWrjriez, 
j’aime qu’on ioit gai... {Lui frappant sur !» 
centre.) Ah! abl ahI.. gros papa... 

GARNIER, aux officiers. C’est un bon en- 
fant. 

' PIERRE, en présentant un autre. H. Ca- 
Wlot, agent comJi>«ble. 

SVFROMONT, d ptrt. Agent comptable... 



LE CAÏtTâlHB 

c’eat celui qui paie. (Haut, allant d lui.) 
M. Cabillot... enchanté... (Lui pritmlant 
sa iabalUre.) Prenez donc, c'eat du bon : 
je le fais moi-même... (Mouttmtnldê swr- 
priss <U Cabillot. — Fromont se reprenant.) 
C’est-i-dire , je l’arrange moi-même... 
(Haut, et se tournant vers les officiers.) 
Eh bienl messieurs, je suis très-satisfait, 
je Tois que nous nous entendrons parfai- 
tement ; moi d'abord je suis disposé é 
TOUS regarder tous comme mes enfans ; je 
n’en ai jamais eu, ainsi ça se trouve bien ; 
ÿous m’aiderez de vos conseils... 

TOUS. AhI capitaine... 

FBOHONT. Non, non, messieurs, je ne 
suis pas de ces gens qui viennent : ta, ta, 
ta , la, (faisant de grands bras) qui croient 
tout savoir... Ce que je sais le mieux, moi, 
comme disait un grand homme... je ne 
sais pas lequel : c’est que je ne sais rien... 
ainsi, vivons en paix, en bons amis, en 
bons camarades, ne soyons pas trop exi- 
geans les uns pour les autres, et fermons 
les yeux sur bien des petites choses... 

TOUS. Bravo, capitainel.. 

FROMONT, à part , enchanU. Ça marche 
tout seul !.. et je crois, au lait, que je m’en 
tirerai. 

PIERRE. Capitaine, l’équipage espère 
que TOUS voudrez bien commander les ma- 
nœuvres. 

FROMONT. Hein! que je commande les 
manœuvres... (A part.) Ah! bien non, ja 
ne m’en tirerai pas. 

PIERRE. * Si TOUS voulez monter sur le 
pont ? 

FROMONT, dpart. Voilà le diable... je me 
doutais bien que je n’irais pas loin. 

PIERRE, i l’état major. Allons, mes- 
sieurs I 

FROMONT. Un moment ! un moment !.. 
(Apart.)S'\ je m’en mêle, ils vont me 
voir barboter comme un canard. 

PIERRE. Nous attendons , capitaine... 

FROMONT, avec humeur. Pardi, moi 
.aussi j’attends!.. (A part.) J’attends^ qu’il 
me vienne une idée!.. Ma foi, j aime 
mieux jouer mon sort à croix ou pile et 
me confier... (Regardant Pierre.) Celui-ci 
• ù l’air d’un brave homme. (Haut.) Lieu- 
tenant, je désire vous parler en particu- 
lier. 

PIERRE. A vos ordres, commandant, 
aussitôt après la manœuvre. 

FROMONT. Non, avant la manœuvre!., 
i’ai mes raisons! 

PIERRE. Biais permettez... l’usage. 

FROMONT , avec autorité. L’usage , mon- 
sieur, est que l’on obéisse à son capitaine. 

; Fromont, Pierre. 



DE TAUSEAU. <!> 

[Oiata son chapeau.) Suis-je votre capitai- 
ne, oui ou non? 

PIERRE. Ab! pardon! 

Il liit signe do s'éloigner. 
GARNIER, bas aux autres. Tudieu! un 
compère qui a du toupet ! il faudra mar- 
cher droit! 

cames. 

Air des Larabiniert. 

Ah! poar noui quelle heureuse au baise l 
Quel jour d'ivresse et de bushour ! 

De outre oouveau capitaiue 
Gbantoos ta gloire et la valeur. 

2U sortent tous par fa porte à gauoho de Vaetour» 

SCÈNE VII. 

FROMONT, PIERRE. 

FROaiONT. Je vous demande pardon, 
lieutenant, de vous avoir parlé un peu du- 
rement. 

PIERRE. Il n’y a pas de ma! , capitaine. 
FROMONT , lui prenant la main. Si fait ! 
et je veux que vous me donniez la main en 
ami; j’ai bien un autre chapelet à vous dé- 
filer; et d’abord , je vous demanderai la 
permission de déboutonner ce diable d’u- 
niforme qui m’étouffe , et que je n’aurais 
jamais dû mettre. 

PIERRE, étonné. Qtie voulez-vous dire? 
FROMONT, avec un gros soupir. Que je 
ne suis pas plus marin que les tours de No- 
tre-Dame, puisqu’il faut lâcher le grand 
mot!., que je n’y entends rien, et que 
c’est une horreurde m’avoir envoyé ici ! 

PIERRE. Comment! vous n’êtes pas le 
capitaine que nous attendons? 

FROMONT. Si fait I 
PIERRE. Marquis de Longetour? 
FROMONT. Mon Dieu oui, marquis et 
marchand de tabac. 

PIERRE, étonné. Marchand de tabac! 
FROMONT. Je puis dire le plus infortuné 
des marquis, et le plus déplorable des 
marchands de tabac. 

PIERRE. Si je comprends... 

FROMONT. Pardi!., je n’y comprends 
rien moi-même !.. tout ce que je puis vous 
dire, c’est que mon père et mon grand- 
père étaient capitaines de vaisseau , de tou- 
te éternité, de m.lle en mâle, par ordre 
de primogéniture !.. Dans le boulvaris, je 
m’étais jeté dans les tabacs, qui m’avaient 
reçu à bras ouverts!., mais voilà que les 
autres, rentrant dans le bien de leurs pères. . . 
on a dit : 11 faut que tout le monde y ren- 
tre! Ainsi, une supposition... vetre père 
était colonel... voilà votre régiment ; votre 
père était grand-maître de la garde-robe... 
voilà votre garde-robe ; capitaine de vais- 
seau... voilà Totre vaisseau, et aiusi de 
suite. 
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nOlRB, tévèremmi. Quoi, monsieur, 
tans être eapabie de conduire de braves 
gens, sous avez demandé... 

FROMONT. Mais du tout... vous ne com- 
prend pas que c'est ma femme , ma di- 
vine Angélique, un démon, qui a sollicité, 
intrigué, qui m'a empêché d'arriver jus- 
qu'au ministre, qui a vendu mon débit de 
tabac; de manière que je ne sais plus où 
reposer ma tête, et que si je n’avais pas 
voulu partir, elle m’aurait fait conduire en 
pleine mer par la gendarmerie. 

PiratRG. Tu Dieu ! quelle commère I 

Air ; Je n'-oi point vu cet botifuetc. 

Mais, eatre oous. il me paratt. 

Au doux récit quevuui m’eu faites.. 

Que votre femme porterait 
Bieik mieux que vous les épaulettes. 
rSOHONT. 

Oui. j’cD conviens, en toute humilité, 

Car voyex-vouft, malgré ses papilluttes 
C'est . je vous dois la vérité, 

Elle, dans la cowiuanauté. 

Qui porte déjà les culutles 1 

PIERRE, eteenumf. Mais enfin, quevon- 
le*-vous ? 

FROaiOHT. Que vous me gardiei le se- 
cret, jusqu’à ce que j'aie une autre place. 

PIERRE. Y penseP-vous, monsieur? 
jeucr la vie et l'honneur d'un équipage... 
sarex-Tons bien que, pour un marin , son 
navire, son pavillon, c’est sa vie, son 
exiatence, et qti’il meurt plutôt que d’y 
souffrir une seule tacbc. 

FROMOST , (fésole. fit que voulez-vous 
que je devienne? 

PIERRE. Uetournex à Paria. 

FROMONT. Auprès de ma femme?., j’ai- 
DK mie^ime jeter à l’cau. 

PIERRE, éterani la mix. <lon»ine.nt? 
FROMONT, id. .Arrangez-vous!., je m’en 
lave iea mains! mais si vous me refuoei, 
je nae)ette A l'eau... ça vous regarde, d'a- 
bord I 

SCENE Vlir. ■ ^ 

PADL, FRO.MONT, PIERRE. 

PAIlb, aeeaarant eui bruit. Qu’y a-t-il 
donc, père ? 

FROMONT, Ureconnaiseant. Tiens I le pe- 
tit aspirant I 

PAUL. Que vois-je I U. Fromont! est- 
il posaibleî 

11 court dans scs bras. 

PIERRE. M. Fromont ! comment, relui 
qui l’a .sauvé l’bonncur? qui t’a prêté... 
P.Al'L. I.ui-même. 

FROMONT. Quelle rencontre 1 
PIERRE, lui sautnnl au rou. Quoi! mon- 
sieur, c’c.st vous qui avez saitré l’bunneur 
A mon fils? 



TRÉATRAL. 

FROMONT, Votre filsl c'est donc tous 
qui êtes le père? Mais sans doute, je l’ai 
fait avec plaisir... c’est un joli garçon; et 
c’eût été dommage qu’il se fût brûlé la cer- 
velle... Mais voyons, mon bon lieutenant, 
puisque nous sommes en pays de connais- 
sance... service pour service, je vous ai 
rendu votre fils, que diable! ne me ren- 
dez pas ma femme. 

PIERRE, lai terrant ta main. Honsienr, 
je vous écrivais, il n’y a qu’un instant, 
que ma vie était A vous; je ne m’en dédit 
pas! je me tairai, vous resterez, jusqu ’A- 
ce que vous ayez un autre emploi. 

FROMONT. Ah! voilà parler. 

PIERRE. Mais vous allez écrire au mi- 
nistre aujourd’hui même; vous avouerez 
tout!., vous solliciterez un changement 
qu’il serait fâcheux de laisser provoquer 
par un scandale : jusque là, point de dan- 
ger... je pe^ que nous ne sortirons point 
du port, ct^ redoublerai de soins et d'ef- 
forts pour que personne ne puisse soup- 
çonner la vérité. lui-mtme et d mi-voix.) 
Car, après tout , le ridicule retomberait 
^ur nous-même.s... des marins de la vieille 
garde commandés par un marchand de ta- 
bac. (Haut.) C’o.st mon premier menson- 
ge, au mnius , mais n’importe ! 

Air : Let Ruttet m'ont rendu uUite, 

Je VMM dois trop pour hésiter eneore , 

0 l'oyr notre h(>nD«njr méoie c'est un devoir 1 
Je veux ici que tout le monde houuié 
toire litre et votre pouvoir! 

Et s’il me faut, d.'ms c-t espoir. 

Donner les jours qui dursul le vojrsge 
i'cuveul encore m'être comptés... 

Je le f.Tsi, pour que tout I equipr.ge 
Kespecle au moins lliabil que vous portes! 

PAUL, étonnif. Comment, c’est monsieur 
qui e.st notre rapitainc ? - 

PIERRE. I’aul,surta lêtilpa* un mot 
sur tout cela, (d tromonl.) Vous, mon- 
sieur, ne me contrariez jamais. 

fromont, d’un arr toumi^ Non, mon 
lieutenant, J* 

P.AUL. C’est indispensable. 

PIERRE. Quand vous serez embarrassé, 
faites semblant de me dire deux mots A 
l’oreille; j’aurai l’air de faire exécuter vos 
ordres. 

FROMONT. Oui, mon lieutenant, je 
vous commanderai tout ce que vous m'or- 
donnerez. 

PIERRE. Pour commencer, et solon l’u- 
sage, vous allez donner un punch, pour 
votre bieii-veniic 

P.AUL. C’esI indispensable. 

FROMONT, 'd part. Deux, si vous voulez, 
mon aspirant. 
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PIEERE. A onie heures, je me rendrai 
dans TOtre chambre. 

FROliONT, tranquillement. C’est inutile, 
je me couche tous les soirs à dix heures 
précises; je vais même montrer é faire ma 
couTerturc, parce qu'il faut que j’aie la 
tète très haute. 

PIERRE, souriant. Pas aujourd'hui; tous 
ne dormirez pas. 

FROUOKT, SS reersant. Je ne dormirais 
pas ?.. 

PAUL. C’est indispensable ! 

PIERRE. Vous passerez la nuit à me ré- 
péter les dilTérens commandemens que je 
vous montrerai... 

FROMOMT. Mais je dormirai tout de 
bout! 

PIERRE. Je vous en empêcherai bien. 

FROMOET. Je serai malade ! 

PIERRE. Le docteur est ici.... 

FROHOirr. Mais... 

PIERRE, d’un ton ferme. Ah! pas d’ob- 
servation! je suis un peu dur, même pour 
mes amis; je vous en préviens, il faut 
m’obéir, capitaine. 

FROHORT, d’un air piteux. Oui, mon 
lieutenant !.. (ji part.) Ah 1 ça, c’est une 
autre Angélique que je vais avoir là à mes 
côtés... 

PIERRE. Quelqu’un! Silence!.. 

11 prend une attitude respeetneuae près de 
Fromont. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, GARNIER*. 

GARRIBR. Pardon, capitaine, je vous 
dérange peut-être î 

FROUOKT, consultant Pierre des yeux et 
tuitant tes signes. Moi?... Dam!., deman- 
dez au lieutenant. 

GARNIER. C’est que j’avais engagé des 
damc.s... 

FROUOKT, souriant. Ah! des dames!.. 

11 reprrnd son ^rienz snrun signe de Pierre. 

GARNIER. A visiter lebâtiment;qlle8 sont 
arrivées; elles ont déjà vu le cabestan, le 
pont, les batteries : si vous le permettez, je 
leur montrerai la chambre du conseil... 
l’entrepont... 

FROMONT, suivant le signe de Pierre. 
Monttez-leur tout ce que vous voudrez, 
docteur, pourvu que vous me montriez 
ma chambre. 

PIERRE, lui indiquant la porte au fond à 
droite du théâtre. Far là, capitaine. 

FROUOKT. Que je paisse respirer, et me 
dcssangler un peu... Ouf!., [d part.) je 
suis en eau... (Entrant dans sa chambre.) 
Mais en voilà une Hère de passée. 

* Fromont, Paul, Pierre, Garnier. 

La Capilaint dt vgûaeaiu 



•7 

G.ARNIER, le regardant tortir. J’en suis 
toujours pour ce que j’en ai dit... le com- 
mandant a une drôle de tournure. (It re- 
monte l’escalier comme pour offrir la main 
aux dames.) Par ici, mesdames! 

SCENE X. 

PALL, PIERRE. 

PIERRE. Ah! ça, Paul, nous allon 
avoir de l'occupation : tu sens qu’il n’est 
plus question d’arrêts ; mais promets-moi 
de ne pas aller à terre. 

PAUL , hésitant. Te promettre ! 

PIERRE. Comment, monsieur, vous 
ne pouvez pas me donner votre parole? 

PAUL d part et apercevant Alice qui des- 
cend l'escalier. Que vois-je... Alice!.. (A' 
ton pire , et luiserrantia main.) Je te le pro- 
mets, père , je ne quitterai pas mon bord! 

PIERRE, satisfait. Allons donc ! (A part.) 
On en fait tout ce qu’on veut! * 

SCENE XI. 

PIERRE, PAUL, GARNIER, ALICE, 

CÉLESTE, GARNIER donnant la main 

à Alice. 

GARNIER, d Alice*. N’ajez pas peur, 
mon enfant !.. 

PAUL, dpart. C’est bien eUe! 

CÉLESTE, reconnaiesant Paul, Oh! par 
exemple ! « 

ALICE. Quoi donc?.. 

GARNIER, inquiet. Qu’est-ce que c’est? 

CÉLESTE, interdite. Rien! c’est que je 
m’ai heurtée... c’est comme des portes 
d’ poulailler, ici!... 

ALICE, codant Paul, qui de loin lui mon- 
tre ta petite croix qu'il tire de ton sein. 
C’esHui! Oh! comme le cœur me bat! 

GARNIER, à Pierre, en faisant passer 
A lice auprès de lui. Cher ami, je te présente 
mademoiselle Alice de Bléne, ma future.. 

PAUL, frappé. Sa future! 

PIERRE, d<mdm«. Alice!.. (Il voit qu’elle 
baisse les yeux. A part, en regardant ton 
fils.) Ah!.. Ah!., je comprends mainte- 
nant... pourquoi on m’obéissait si facile- 
ment! 

PAUL, à part. Elle l’épouse! elle a pu 
consentir!.. Quelle indignité!.. 

GARNIER. Elle avait une impatience de 
te connaitre ! elle me parlait si souvent de 
toi, de ton fils... 

ALICE, èmur. Monsieur! • 

PIERRE, avec ironie. Ah!., de mou fib 
aussi? 

GARNIER. C’est tout simpic, elle sait 
que vous êtes mes meilleurs amis... 

’ Paul, Piezie, Garnier, Alice, Cèleate. 

»s 
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piElinE, i part. PauTre docteurl.. et 
c'ebt lui qui l’ameuc ! (Bas d Pau/.) Je de- 
vine tout, monsieur; mais Garnier est 
vu homme estimable, et je ne souffrirai pas 
qu’il doicnne le jouet de personne. Je 
TOUS défends de remettre le pied dans cette 
chambre tant que ces dames y seront... 

P.\UL, Tou/<^nt sortir. Oh! soyci tran- 
quille, je n’aipaseuvie d’y revenir!.. 

GAltMEIt, l'arrHm/. Eh bien ! où vas-tu 
donc ?.. 

'■piEltBE. Jelui ai donné un ordre!.. 

GARitilEIt. Un moment... il n’a pas dit un 
niot à ma prétendue... lui qui doit être 
nton premier gardon de noce. {Poussant 
Paul pris iÇ Alice.) Allons donc, mon pe- 
tit Paul , |I ne faut pas être timide avec les 
dames. * 

■plEBRE, à part. Et c’est lui qui le 
pousse... c’est toujours comme fa. 

P.All., atsc dépit. Certainement ; je vous 
fais mon compliment, docteur, ainsi qu’à 
mademoiselle qui me parait bien digne, 
par scs qtialUés, sa constance, (Frappant 
du pied.) défaire le bonheur... cl je puis 
dire que je partage votre satisfaction.^., 
votre joie. 

CELESTE, d part. C’est fa que la joie 
l’étonlTe. 

ALICE, à part. Et ne pouvoir lui cvpli- 
qner..'. Ah! mon dieuîqnc je souffre! 

l!XE VOlJP, en dehors. L’état-major sur le 
pont. 

BOliQl'Ilf , répétant en dehors. L’état-ma- 
jor sur le pôiiÉ 

GAItNtEH. C’est pour l’inspection. At- 
Icndez-moi ici, mon enfant. Eh! parbleu! 
mon petit Paul, fais-moi l’amitié de tenir 
compagnie à ma femme. 

PAUL. Sa femme! ^ 

PIEBItE, thement et prenant J«n pis par 
lamain. Non pas, non pas; j’ai besoin de 
lui là-haut. 

ALICB et cSlutb * 

Air: Du Pas des folies, f De Gottave.) 

' Pour grand Dieu! quelle loulfraacc! 

Que Elire, héla» 1 ponr dissiper sou erreur! 

Il fai|i rncor garder le lilencr. 

PaceSr?' àitmjttont bonheur. 

PiCL. 

. pour (Doi, grand DIeuq ah 1 quelle souOraocei 

'0uorr pour jauiaiff rac condaoïnrr au luallicur! 
hélas ! garder le silence F 

Quand je frémis de dépit ét de fureur F 
0 'caa?>iKa. 

Qae) four heureux ! ab 1 fe aena d*axanoa 
Qjr la tendresse enchaîne déjà mon coeof j 
Oui, d’être aimé la seule espéra ocq 
Vient m’enivrer et d’amoor et de bonheur. 

• Pierre , Alice , Paul , Garnier, Céleste* 

«C 
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«Pauvres enfans! moi je sens d’aeaaoe 
Que nous devous. pour assurer leur bonlbêori 
Détruire ici Icurfolic espérance, 

Bt les guérir en mariant le docteur. 

cAiaiii. ^ 

Qu'elle e«l belle i 
rAcisv <7 part, 

L’ialidéle 1 

FiiaiB , ba% à Paul, 

Fuis loin d'cUe. 

SLica. •' 

Je le hais. 

FAOL ci ALICB, tnscmbl^ 

Creur volage ! 

Cet outrage ' 

Medégage 
Four jamais. 

As^rM 0 <fa ^ensemble» 

ALICI et CéLtSTI. 

Four grand Dieu! ah! quelle ^a^a^e!e(<^ 

FAea. 

Pour mot , grand Dieu 1 ^tc« 
GAimia. 

Qaei jour lièarenx! etc. 

' FIHIK. 

Pauvres enfans, qtc.. 

Pierre , Paul et Camier ecrtenl par la por I# 4 
^auehe, 

SCENE XII. 

CÉLESTE, ALICE. 

CÉLESTE. Ah! bien l quels yeuil il août 
fait lo petit aspirant ! au lieu do nous sau- 
ter au cou. 

ALICE, allant d porte par oiiPaul est sor- 
ti, et le regardant s'éloigner. J’en étais sû- 
re... c’est qu’il me croît conpablu; et je 
n’ai pu lui dire un mot ... le désabuser ... 
Après tout, devrais-je en avoir besoin? s’il 
m'aimait réellement, .son cœur'n’auràitJil 
pas dû me défendre... me justifier!.’. ' 
CÉLESTE. Oh! pardi! ces hommes... ils 
sont d’une injustice... ils ne* vous "voient 
pas plus tût mariées à un autre... qu'ils s’i- 
maginent tout de suite... Ça inc rappelle 
ce pauvre !U. Froment... rue du'MaiL.. 

ALICE, avec dépit. Eh bien l je l'oublie- 
rai à mon loiir; j’épouserai le docteur. 
(Essuyant une larme.) Je serai très heu- 
reuse. , 

CÉLESTE. Oui , et vous moucrei de con- 
somption. 

ALICE. Tu vois bien qu’il ne cherche 
pas même une explication ; qulil me fuit , 
qu’il m’évite... et je pourrais encore l'ai- 
mer!.. ' S' 

Ici , on voit PanI qai se Uiwe gUmer le Ipog dn 
cible qui fjotte I rutière du aevirq aa mvua 
dé le croieéè. 

CÉLESTE, r apercevant, Ahh. 

ALICE. Qu’est-ce donc? 

I CÉLESTE, bat. Le t'Ut.. le t'U, 



» 
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•ollel.. ne faites semblant de rien... Oh! 
le petit sapajou, cst-il adroit I 

SCEiNE XIII. 

Les mêmes, PAUL «n lUhort tt tusp$nda 
au câble. 

ALICE, effrayie. Mon Dieu !.. il Ta tom- 
ber !.. 

CÉLESTE. Bah ! les emourenz ra ne 
tombe jamais!.. [A Paul.) Vous VU en- 
fin , monsieur; vous osez nous regarder en 
face... 

PAUL, /Voidmunf. Moi ? du tout; je Ti- 
* site l'extérieur du bâtiment, comme c’est 
mon deroir... 

CÉLESTE, allant à Alice. Oh! que c’est 
fin! 

PAUL, à pari. C’est égal, j’ai renvoyé 
leur canot... les voilà obligées de rester 
ici toute la journée , et il faudra bien qu’elle 
me parle... 

CÉLESTE, à Paul. Allons! entrez donc, 
mauvaise tête!.. 

PAUL. Non... j’ai promis à mon père de 
ne pas mettre le pied dans cette chambre : 
d'ailleurs, je n'ai rien à y faire... 

ALICE, à part. Quel air dédaigneux!.. 

ett-txn, à Alice. Dites-lui donc un pe- 
tit mot... 

ALICE, offeniee. Jamais!., 

CÉLESTE, U Paul. C'est que vous ne sa- 
vez pas que mamiclle... 

PAUL. Je n'écoute rien .. 

CÉLESTE, d «Wr-mrme. Bon moyen de 
de s'entendre; mais moi, qui ne vous ai 
pas trahi... 

PAUL, titemrnl. Oh! toi, Céleste... c’est 
différent, je t’aime beaiirmip , je t’écoute! 

CÉLE.STE. Vous êtes bien bon ! Pour lors, 
voilà l’événement : voiLs croyez que nous 
allons épouser le chirurgien , parce que 
nous .sommes des jeunes personnes bien 
élevées qui ne pouvons pat dire à un h<im ■ 
me en face ; Monsieur, vous êtes bien gen- 
til, mais vous nous êtes insupportable... 

PAUL. II fallait le détromper. i 

ALICE, d Céleste, eatu e'aâmser d Paul. 
Un ancien ami de mon pèrel.. n'ai-je pas 
fait tout ce que j’ai pu?.. 

CÉLESTE, d Paul. C’est vrai ! ces vjeux 
bant l’oreille dure , ils ne veulent rien com- 
prendre; mais, la preuve que nous tom- 
mes innocentes, c’est que nous lui avons 
écrit une belle lettre de refus... qu’il trou- 
vera eo rélournant à terre. 

PAUL. Est-il possible?., quoi, chère 
Alice I 

ALICE, aeeuyant une larme. Que m'fm- 
porte, monaieur; j'espère bien qu’il ne la 
Mcevra pas cetta lettre, que }'airhreral A 
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temps pour la reprendre ; car maintenant 
je l’aime, je l’aiine beaucoup I Oui, mon- 
sieur. 

PAUL, xkement. Ah! pardon! pardon! 
c’est moi seul qui suis coupable ; j’ai pu 
soupçonner... {Tendant le brai vers elle.) 
Alice, votre main... 

CÉLESTE, ta faisant passer de son cité. 
Allons, donnez-lui votre main. 

ALICE. Moi ! après une pareille injus- 
tice... j’aimerais mieux mourir... (E/frrorS 
Paul qui lâche le cible d'une main, comme 
s'il allait tomber.) Ah !.. 

Elle te précipite pour le retenir, en lut tendant 
la main , qu'il laitit et couvre de baitert. 
PAUL. Alice I 

CÉLESTE. Allons donc.-., on a bien de la 
peine... Sont-ils heureux... ça me rappelle 
ce pauvre M. Fromont, rue du Mail. {Elle 
»a regarder d la porte de droite comme pour 
faire sentinelle.) Mais prenons garde qu'on 
ne les surprenne. 

Elle entre un moment dans la petite chambre à 
gauche. 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, FllOMONT, sortant d* la 
gauche et descendant le petit eecalier. 
FROMOBT , d /ui-même. Je voulais de- 
mander au lieutenant... {Il aperçoit Paul 
assis sur ta croisée et causant avec Alice. ) 
Oh! oh ! notre jeune aspirant qui fait un 
cours de navigation... {Il s'approche tout 
doucement , et reconnaît A^‘éC. ) Oufl la 
jeune personne de Paris !.. si clic me re- 
connaissait!.. ne nous montrons pas... {Il 
s’éloigne, et se trouve d deux pas de Céleste, 
qui sort de la chambre i droite.) Et Cèlestel 
il ne me manquait plus que ça... Tâchons 
de nous esquiver adroitement. 

En se sauvant à pa., de loup, il rencontre flèleste 
au moment où elle se retourne pt ur redeiceortre 
en scène; il SC cache l.i fivurc. la l'oit pirouette, 
sur eUe-mêmi* et rentre rfo-z lui,,, 

CÉLESTE, tournant. Eh bien I ch bien I 
ALICE et PAUL. Qu’as-IU dope? „ 
CÉLESTE, troublée. Uq homuje qui nous 
épiait... 

ALICE. Unhommcl.. 

PAUL. Par où est-il entré? 

CÉLESTE. Je n’en sais rien... 

PAUL. Par OÙ cst-il sorti? ., 

CÉLESTE. Par ici... mais Is porte ezt 
fermée. 

ALICE, très émus. Ah! sans doute, M, 
Garnier !.. c’est fait de moi... 

CÉLESTE, la soutenant. Allons!,, elle 
s’évanouit... Mamzrlle! 

PAUL, s’élançant ét entrant en seine. O 
ciel! [Courant i elle.) Alice! ^ 

CÉLESTE. HoB..> DOO.i CS D’eltrisOf» 
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Vite une chaise... joutenei-la... Ah! mon 
Dieu! si quelqu’un venait! {On frappe; ile 
restent immobiles. ) Chut ! 

GARMEH , en dehors, frappant à ta porte 
d gauche. Kh bien! celte porte est fermée? 
TOUS, d mi-eo<a:. Le docteur! 

CÉLESTE, bas. N’aj'ci pas peur, j’ai mis 
le verrou. 

ALICE. Quelle imprudence ! 

On frappe ptua fort. 

PAUL, bas. Eh vite! dans la soute aux 
biscuits! je vous ferai sortir dès qu'il n’y 
sera plus. 

£]iea H cachent toutes denx dans le cabinet, dont 
la porte est anr le premier plan h droite dn tbél* 
tre. 

SCENE XV. 

PAUL, GAENIEfi, ALICE et CÉLESTE 

cachées. 

Paul va ouvrir la porte à gauche, et de auite il va k 
la table et ac met k travailler sur une carte 
marine.^ 

G-ARHlEn. Comment?., tu es seul? 
PAUL. Oui, j’étais U... à mesurer mes 
distances... 

Il pique sa carte. • 
GARIflER. Pourquoi t’enfermer? 

PAUL. Pour ne pas être déran^. 
GARMIEH. Et ces dames, où sont-elles? 
r AVI., iranguillement. Cqs dames ? elles 
sont parties. 

GARlIIEll. Parties!.. 

PAUL. Oh! il y a long-temps... 
GARHIER. Ce n’est pas possible ! je ve- 
nais justement les chercher parce que le 
capitaine a donné l’ordre de renvoyer à 
terre tous les étrangers! 

PAUL. Il faut qu’cllesaient deviné cela... 
{Lui montrant ta fenêtre.) Tenez!., voyez^ 
vous leur chaloupe... lù bas... dans la va- 
peur ?.. 

GARNIER, regardant. Hein !.. En effet... 
je crois voir... {Ici Alice et Céleste entr' ou- 
vrent laporti.) C’est-é-dire, c’est si loin, 
que je ne peux pas distinguer. 

PA^ Eh bien... c’est fa. 

GAMIER. C’est Un tour indigne que me 
jou% le capitaine... 

PAUL. Un tour infSme ! 

GARNIER. J’irai les rejoindre!.. 

PAUL, vivement, il faisant signe dCéteste 
de refermer sa porte. Je vous le conseille. 

GARNIER. Je ne peux pas... il faut d’a- 
bord que j’assiste au punch qu’il donne ù 
tout l’état-major... 

PAUL. Un punch!.. 

GARNIER. Ici, dans la chambre du con- 
seil... nous sommes tous invités... Hé par- 
bleu! voici déjànos offiaiers. 

11 va au devant d'eu. 



trAatsal.*! 

^ PAUL, d part. Ah mon Dieu !.. les voilà 

bloquées... 

ALlCV, paraissant dla petite porte. Qu’al- 
lons-nous devenir?.. 

PAUL , repoussant la porte. Ne vous mon- 
trez pas... 

CÉLESTE, rouvrant la porte et te mon- 
trant. Est -ce que nous allons rester là 
jusqu’à demain ?.. ' 

P.AUL, la repouseant esuore. Silence!.. 

Il se lient tonjoura contre cette porta pendant la 
scène suivante. 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, OFFICIERS, ASPIRANS, 
HAT ELOTS, portant des bots de punch al- 
lumés, puis FROMÜNT en robe dechambra 
et en casguette. 

cnoaca oSadasi. 

Air de ta Mansarde du Pré-auxA^teree. 

Au rendez-vous que notre chef nous donne. 
Jamais d'sbseot ; dès que le signal sonne, i 
Avec ardeur on noua voit accourir 
Four le combat ou bien pour le plaidr!.* ’ 

Las orrieiiu. ^ 

Dn pnncb Rimant dèjk la flamme eniviaale 
A nos regards... 

Vient briller de touten parts... 

Le feu divin de cette liqnenr brOiante , > 

Cnmmeun éclair. 

Se réfléchit dans la mer. 

...... . , 

tas orriciias et us asviasas. 

Loin d’nn snii , loin de sa belle . 

Avec le punch point de chagrin !.. 

Car c'est le compagnon Sdèla 
Et du soldat et dn marin... 

On emplit les carras. 
cn<BcacaaaaaL. 

Au rendea-vous que notre chef nous donne , etc. 
Fremont entre par ta porte à droite : tout le monde t 
en le vo^nl, s’écrie : Ah I voilà notre eepitaine, 

FROMONT, avec gaîté. Me voilà ! me voi- 
là!.. Ah! ça, OQsemetàson aise, n’est-ce 
pas, messieurs... eniro camarades?.. {A 
part, et rega'daat de tous cités.) Elles sont 
parties... à merveille. 

GARNIBR , bas anse officiers. A-t-on ja- 
mais vu !.. UD capitaine en pet-en-l’air!.. 

BIDOT, prètsntant un terre pleiti ét Fro- 
ment. Allons, capitaine, à la santé du 
commandant !.. 

TOUS , élevant leur* terres. A la santé du 
commandant !.. * 

FROMONT, armé d’un virre. C’est ça, mes 
amis... Allons, docteur... allons, mon pe- 
tit aspirant... {Le menafont du doigt.) Ah! 
ahi drdie, je sais de vos nouvelles... 

Il boiL 

P.AUL, intrigué. Quoi donc, capitaine?.. 
FROMONT. Rien, rien... suffit... je suis 
discret... Le punch est délicieux!.. Et le 
iieuteDRol, où est-il donc?.. Encore un 
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Terre... (On h lui tme. — À part.) Eh 
bicnl après tout, d’être capitaine de vais- 
seau , ce n’est pas la mer è boire. (Il orale 
son second verre.) Ah! ça, docteur, nous 
n’allons pas... 

OARBIER, souriant. Ah! dam!., quand 
on est la veille de se marier, capitaine, 
il faut prendre garde... 

FROMONT, un peu échauffé par le punch. 
Oui, oui... il faut prendre garde... parce 
que... [Regardant Peuil.) 11 y a des gail- 
lards!.. C’est tout simple, on est jeune... 
[Il bail.) On rencontre un joli minois... 
dans un cabriolet... c’est-i-dirc... non!., 
c’est le cheval qui prend le mords aux 
dents... et puis on se retrouve... en pleine 
mer !.. 

PAUL, à part. Que le diable l’emporte! 

GARIIIER. Qu’est-ce qu’il a donc?., un 
cabriolet... en pleine mer!.. 

PROVRNÇAL, d ses camarades, .le crois 
que le commandant commence ù battre la 
breloque. 

FROMOBT, s'échauffant et buvant. Ah! 
pa... débauche completel., nous passons 
la nuit ici !.. 

P.AUL, i part. Ici!.. 

CÉLESTE , entr'oasrremt la porte. Ab ! 
bien, dites donc?.. 

PAUL, ta cachant. Chut!.. 

CÉLESTE, à mi-toix. C’est que nou] 
mourons de faim, et vos biscuits sont durs 
comme des pierres. 

PAUL, Tenez, tenez... 

Il lui passe du punch et des gftteaui. 

FROIIONT, s'oninuint. 11 faut dire des bê- 
tises, des gaudrioles... Bah! entre hom- 
mes !.. 

TOUS. Ça va !.. 

PAUL, d port. Miséricorde!., qu’cst-ce 
qu’elles vont entendre .. [Haut.) Pardon , 
capitaine... ça peut faire de la peine au 
docteur, qui va se marier. 

GARNIER. Moi!.. du tout... puisqu’il n’y 
a pas de femme. 

CÉLESTE, d part. C’est ça... i! n’y a pas 
de femme !.. pour qui nous prend-il donc? 

FROMONT, Auront. Je vais vous conter 
une petite gaillardise. 

PROVENÇAL, d .<» camarades. Fameux 
luron le capitaine! 

FROMONT. Faut vous dire... il y avait 
une petite Bourguignotc... qui était folle 
de moi... Un jour, elle s’était cachée dans 
un cabinet, comme qui dirait lé... 

Huutrsut la porte où sont cachécsics deux femmes. 

P.AUL, effrayé. Ah! mon Dieu!.. 

FROMQMT. Parce qu’il y avait un rival... 
qui était présent, et qui ne se doutait pas... 
Vous allez voir. . vous allez rire... 



DE TAMSBAtr. >t 

Air : Bien eourte est la vie. 

aïs tendre bergère, 

Ed petit corset. 

En robe légère , 

£o simple bonnet... 

Dans celte chambrette, 

A minuit sonnant , 

Venait en cachette , 

Me dire souvent : 

Sans le plaisir, les amours. 

Qu'ils sont courts 
Nos beaux ans nos beanx jonrs. 
Quand je vois court jupon. 

Et petit pied mignon . 

Ma .Siison , ma Toinon , 

Moi j'en perds la raison, 
enmoa. 

Sans le plaisir, les amonra , 

Qu’ils sont courts , 

’ Nos beaux aos, nos beanx jouis. 

Quand je vois court jupon , 

Et petit pied mignon , 

Ma Suxon , ma 'Toinon , 

Moi j’en perds la raison. 

CÉLESTE, d la porte. Il a une birn belle 
voix, le capitaine; ça me rappelle ce pau- 
vre M. Fromont, rue du Mail. 

TOUS. La suite, capitaine, la suite... 
FROMONT. Oui, oui, soyez tranquilles : il 
y a dix-neuf couplets. 

Mon coeur plein d’ivresK, 

Soudaio prvud l'essor; 

Sa main qite |c presse 
Me repliasse encor; 

Puis la tourterelle 
Me dit en tremblant : 

« 8eras«tu fidèle 
• A ce doux serment î 

Si je serai fidèle?.. m'ècriai«jc en cou» 
Traiit sa main d*un déluge de baisers de 
feu... Ah! crois-moi, 

Sans le pUUir, les amoorr , 

Qu'ils sont courts 
Nos beaux ans, nos beanx jours. 
Quand je toîs court jupon 
Et petit pied mi;;noa. 

Ma Suxon, ma Toidon, 

Moi l'en perds la raison. 

CBOBUa ci.sttiu 

Sans les plaisirs , les amoors , etc. 

Ili boivent tous et dansent sur ta titourneiie, 

TOUS. La suite, capitaine , la suite. 
FROUONT. M'y voici... Pas du tout... le 
rival arrive... il s'approche du cabinet... 
Vous allez voir, vous allez rire... 

PAtTi, inquiéta Que va-t-il faire? 
FROMOXT , s'approchant doucement de la 
porte du cabinet en chantant. Le pied lui glis- 
se... 

Un mouTcment bnisqtic et TÎoIcnt du navire Tait 
chanceler tout le inonrle : Fromont tombe à terre. 

TOUS, jetant un cfi de surprise. Ahî 
FROMONT, à terre, llcsttombé quelque 
chose là-haut ! • 
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SCENE XVII. 

Les Mêmes, PIERRE. 

FROMO.VT. Qii’cst-ce donc, lieutenant? 

PIERRE, froidtmmt. ftloins que rien... 
le navire qui vient de prendre le vent... 

FROMOBT, St rrlttani. Il no pouvait pas 
prévenir... Alil il a pris le vent ? 

PIERRE, aux v/pciers Oui, messieurs... 
le capitaine a vuulu vous surprendre il 
avait donné ses ordres... il y a une heure 
que nous sommes sortis du port... et nous 
voilé déjà é trois lieues en mer... 

PROllONT, étiinni. A trois lieues... ah !.. 
et c’est moi 1... , 

ALICE, bas d la porte. Comment, nous 
sommes parties !... 

CÉLESTE, de même. Je ne vciiv pas... di- 
tes-leur d’arrêter... je veux descendre... 
(Voulant élever la voix.) Cocher, je veux 
descendre... 

P.Al'L, les masquant. Au nom du ciel... 
taisei-vous. .. 

TOUS, avec joie. Vivat!., en mer! * 

GARNIER. Parhleu !.. le capitaine est 
charmant avec ses surprises!., moi qui 
allais me marier!,. Que dira ma future? 
Et où allons-nous?., 

FROMORT , s'oubliant. Ah!., oui... où al- 
lons-nous?.. Pierre lui pince le bras. Oh!.. 

PIERRE. Aux Étals.Unis !.. 

VWh, stupéfait. Aux États-Unis!.. 

FROHONT. Diahlc!,. il y a une bonne 
trotte... 

ALICE, bas à Paul. Ah ! mon Dieu ! ., aux 
États-Unis!.. 

CELESTE, — id. Et je n’ai emporté avec 
moi qu’un mouchoir de poche!.. 

* Alice, Celettc, eadiéee, Panl, Fromant, Pieiie, 
Garnier. 



FnOMONT, basà Pùrra. Vous m’aviexdit 
que nous ne sortirions pas du port?i. 

PIERRE, Ans. Je l'espérais !.. mais il est 
arrivé un ordre du ministre par le télé- 
graphe. ( haut. ) Au surplus, messieurs, 
le capitaine vous réserve uu autre plaisir... 
nous sommes chargés, chemin faisant, de 
châtier Un corsaire barharesquo qui a in- 
sulté le pavillon français... Le capitaiue a 
donné ordre de tirer un coup de canon si 
on l’aperçoit... et... (Onentead un coup de 
canon.) Justement... nous lui donnons la 
chasse!.. Sur le pont, messieurs!.. 

TOUS, avec joie. Sur le pont... 

FROMORT, s’rxci/anl. Oui... tout le mon- 
de sur le pont!,. Eh! bien, tant mieux... 
je ne serai pas fâché de voir un combat, 
c’est-à-dire de revoir!,. Ce scélérat de 
punch TOUS tape... 

Pcodaot ce temps toes IcsoUlcien, tes ospirans et 
les matelutj »e rass, mbleoL 

camua. 

Air : La trompette guerrUre, 

Ad combat qui s’apprête 
Marebons, marchons sondai n... 
Abl pour nous quelle fêle! 

Et quel henreirx destin 1 
AUCB,dparf. 

Juste ciel!.. 

cSlbstb , à part. 

J’en mourrai... 

SAUL, btt. 

Calmes votre frayeur | 

Pour vous défendre ici, comptes sur ma valeur. 
rsoMonr. 

Vous me verres toujours au cbeinin de l’hannenr! 
enoscB. 

An Combat qu’on s’apprête , etc. 

Pierre entratné Fromant. Peut matqae toajoart ta 
porte et fait signe aux deux femmes de ne pat ta 
montrer. 



Fin du premier acte. 
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Z>e tkcàtrc représente le pont de la Salamandre , près de Carrière, Au milieu , 
une partie du grand mât, avec les premiers huniers; les cordages, les 
vergafs, les voiles. Des deux côtés, les haubans, les batteries. Près da 
^andnât, Cescatier tjài descend dans C entrepont; la r/mi/Jtf est censée '* 
couper U navire en deux, jRideaa d'horizon ; pleine met*, Claire de lune. ' * ' 

• , t , 



U \> 



SCENE PREMIERE. 

CÉLÉâTE, PAUL, ALICE, sur le de- 
Tant. Au i'onil, PRüVfeNÇAL, BOU- 
QUIN • CUIOUON Tj endormis pris des 
balleries et sur les cordages. ^ , 

Au lever du rideau , Paul cl Alice «ont de côté à 
gaucUe du théâtre, appa)é.H sur diui corrfafçef 
roulée. Céleste est prite du giaod mât, où Paul 
a laiaaé 5un manteau. La SiMir IVntr'acte peint 
UD orage qui se calme; 1 orclicslre contiuue en 
•ourdioe, et imita le uiOuvement des flots. 

riti., ALtcB et cilLRsTa. 

Air sSilcnce, sitencei (Nocturne de Carcaasi.) 

Silence , silence 1 

pîriër p'“* ‘■"f 

^le U prudeDCG 
Gonduiae *^*** p.s, 

PAÜL ft lUCIt ^ 

. Toi que j'adore, 

BannU tout elTrol ; 

XIo mumcDt encore 
Beitc aoprës de moi. 

Tooa TBOia 

Silence , silence ! etc. 

GSlbste, regardant du côté de la mer pen- 
dant tfue Paul et A lice causent bas ensemble. 
Dieu merci I la nuit et la tempête nous ont 
fait perdre de rue ce maudit corsaire... On 
Be s’est pas battu, et nous avons pu sortir 
de notre cachette... (Regardant Paul et 
Alice qui causent à voix basse.) Si on se dou- 
terait que c’est le petit aspirant qui est de 
qbarl, comme il dit... Aht mon dieu! on 
prendrait le vaisseau et moi d l’abordage 
qu’il ne s’en apercevrait pas. (L'apptlanl.) 
Monsieur Paul, monsieur Pauli 

PAUL, sans se déranger. Que veux-tu ? 
CÉLESTE. Sommes-nous encore loin des 
État.s-Unis? * 

. PAUL. Ah! nous avons à jicinc marché 
depuis hier... le venfest contraire. 

CÉLESTE. Ah! mon dieu! moi qui ai 
commencé ud^avonnage.. je ne serai ja- 
mais revenue... et puis avec ça (Se frottant 
te^bras. } que voilé le froid qui commence 
Amépmeer. .. i 






P,\ÜL. Enveloppe-toi de mon maUtehu, 
et mets ma casquette. ' 

Céleste, s’ en affublant. Cc'il’cst pas de 
refus. " 'I 

ALICE, SS /étant. Non, 'non... nous fc- ' * 

rons mieux de rentk-cr. ^ 

PAUL f la retenant. Déjà! i 

ALICE. Le jour va bienfût paraître^ et 
si l’on nous surprenait... si ces matelots 
s’éveillaient... Tenez, il me semble que 
j’entends marcher. 

P.AUL. C’est la voile que le vent agite^ 
ou la vague qui SC brise. 

ALICE, pr//ant l'oreille. Mais non, roù' 
dis-je... quelqu’un vient... écoutez... - > 

PAUU En effet. 

ALICE, bas. Qu’est-co que je vous di- 
sais I 

PAUL. Ne bongez pas. ( à Célsets. ) Ni 
toi non plus. 

CÉLESTE, s'enveloppant du manteau, et 
baissant ta casqueilt. Allons, me v’U en sen- * 
tinclle i présent. 

Peul et Alice diiperaissent do mnmeot et se güi- 
seot da cûté gauche du vsiaseeu. 

SCENE U. 

Les Memes, FBOMONT. 

II montre d'abord la tête « et arrive par one écou- 
tille. • 

FROMONT , se croyant Seul, impossible de 
Tcrnier 1 œil.., dans celte diable de pelilc^ 
boite qu'ils appellertt unélit... ça tous dan- 
dine. a. ça vous, dandine.., en haut, en 
bas... dans tous les .sens... et puiSi des 
sauts de carpe. On se fait des bosses à la 
Itle !.. O nie.t paisibles nuits de la rue du 
Mail , qu etes-vous devenues? Là du moins 
jamais de tempête, point de vent coulis; 
et ici, il en vient de tous les côtés. Là, 
avec un bou çreiUer sous sa tête, un bon 
édredon sur sc.s pieds, on se dorlote, on- 
s étend... et le malin, quand l’œil encore 
demi-clos, oii entend Ce roulement des 
voitures, ces dilVcrains cris.,. ( ^vecaiien-f 
drissement.) 11 y a des gens qui trouve- 

* Promoat , Céleita, •' f - 

« 
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nient ça puéril... de pareils souTenirs... 
Hais tout ce qui me rappelle mon pauvre 
Paris m'attendrit malgré moi; et... (5’ es- 
ntyan*. Us yeux.) Enfin, pourvu que l’on 
n'aporçoive plus ce diable de corsaire!., 
c'est qu’hier soir il me semblait que je 
l’aurais avalé comme un verre de punch!., 
et à présent... l’idée d'un boulet dans l’es- 
tomac me parait d’une bêtise amère... 
{S'approchant du mit, et apercetant C(Uste 
qui est immobile.) Uhl.. un aspirant qui 
est de garde!.. 

CÉLESTE, <1 part. C’est l’olllcier qui fait 
Sa ronde... . 

FEOMONT, i part. Pourvu qu’il n’aille 
pas me parler marine. 

Il fait no pai pour s'éloigner. 

CÉLESTE , d part. S’il allait me demander 
le mot d’ordre... 

FBOUOSt, s'arritant, 11 m’a vu... et le 
capitaine ne peut pas se dispenser... il faut 
lui dire quelque chose. 

CÉLESTE, i part. Dieu! il s’approche... 
U va me parler! 

PEOMOKT. Hum! Hum !.. camarade, 
d’où vient le vent ? 

CÉLESTE, troubUe. Dam! regardez-;. 

FKOIIOST, i part. C’est juste!., je dois 
leaavoir!.. Il se moque de moi... 

CÉLESTE, U voyant tenir d elle. J’ai dit 
one bêtise! J’erois qu’il se met en colère. 

Le jour a comroencé à paraître. 

FHOMONT, d’un air amical. Ah !.. ça, mon 
jeune ami... il ne faut pas s’imaginer que 
j’ignore... 

CÉLESTE, laissant tomber le manteau et 
lacttsquetie. Oui, oui... monsieur l’oITicier, 
c’était pour rire... ne vous fûchez-pas. 

FROUONT, Ureconnaissant. Que vois-je? 

CÉLESTE , U regardant. Est-ce que j’ai 
la berlue?.. M. Fromont!.. 

FROMONT. Comment, ma pauvre... {A 
part et s'arrltant.) Oh! qu’est-ce que j’allais 
faire? 

Lea matelola conUDeaneotS l'éTeiller , et se lèvent. 

CÉLESTE. Est-il pos.sible, not* maitre... 

FROMOMT, bat. lais-toi !.. 

CÉLESTE, tans fecouter. J’ snis si con- 
tente de vous revoir... embrassez - moi 
donc. 

Proveocet • Rtrnqnin et Giromnnt le sont appro- 
chés aux éclats de tire de Céleste. 

PROVENÇAL. Eh I bien.» ch ! bien... 
qu’ès aco ? une femme ? 

TOUS , arec surprise.' Une femme ! 

BOUQUn. Ab ! bien, voilà une nouvelle 
naanière de lester un norire. 

TOUS, feafouranl. Tiens, lapetitemèrc ! 

FROMONT, freqfemtnt «( regardanl auteur 



TnÉATRAL* 

de lui. Silence!.. Qui est-ce qui a amené 
ici cette folle? 

CÉLESTE, étourdie. Cette folle!.. Com- 
ment, notr’ maître... vous n’ me remettez 
pas... Félicité-Céleste?.. 

FROMONT, srrsc dignité. Qu’est-ce que 
c’est?., qu’cst-ce que vous voulez?., je ne 
vous connais pas? ma bonne... 

CÉLESTE, hors tfelU. Ah!., ai on peut 
dire!., [jépercetant Alice qui veut s'esquiver 
derrière Us matelots.) Hamzelle Alice !.. 

FROMONT, d part. A l’autre à présent. 

PROVENÇAL, et lesaulresmatelots. Encore 
une... Ah ! ça , il en pleut donc des fenunes ? 

SCÈNE m. 

Les memes, PIERRE, GARNIER, 
Plusieurs Olliciers et Aspir.ins.* 

PIERRE. Mais! eh! mais, quel vacarme I 
que vois-je ! 

GARNIER. Alice! 

PIERRE. Ces dames! , 

FROMONT, d'un air étonné. Qu’est-ce que 
cela signifie, lieutenant, qu’est-ce que cela 
veut dire , messieurs ? des femmes sur mon 
bord ? qui est-ce qui a osé se permettre ? 

CÉLESTE, U regardant. Ah! mon Dieu! 
est-ce que ça ne serait pas lui... 

PAUL, d Alice. Au nom du ciel... pas un 
mot. 

PIERRE , d’un air respectueux. Pardon , 
capitaine , je crois deviner... cela ne mérite 
pas un châtiment bien sévère... (Regardant 
son fils.) et je Soupçonne que l’amour seul 
a pu décider... 

GARNIER, .v’aranpunf. L’amour!.. Com- 
ment vous croyez que c’est pour me sui- 
vre... Pauvre petite!,, ah bien, ms foi... 
je ne croyais pas être aimé à ce point-là. 

ALICE, d part. Ah! mon Dieu! qu'est-ce . 
qu'il dit donc ? 

CÉLESTE, d part. Il croit que c’est pour 
lui. 

FROMONT, dpart. Est -il bon enfant, le 
chirurgien ! 

PAUL, bas d Alice. Hais détrompez-!e 
donc. 

ALICE, irenAlantt. Je n’oserai jamais. 

GARNIER , la figure épanouie. Pardon , 
capitaine... mais ma foi, je n’y tiens plus... 
tant de dévouement, de courage, mérite 
une récompense... et puisque nous avons 
un aumônier à bord... je veux qu’on nous 
marie sur-le^hampl.. ' 

TOUS. Bravo!.. 

PAUL, bat d Alice. Dites donc que vous 
ne voulez pas... 

* Celeste, Pierre, Fraœoat, Cimier, .Alice, 
Ptal. 
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ALICE , bat. Je n’oserai jamais... 

PAUL , à part. Je n'oserai jamais... je 
n’oserai jamais... (i’est comme ça... qu’on 
laisse Taire un malheurl.. 

GARNIER, prônant la main iCAlico. Venei, 
chère Alice!.. » 

UNE von, dant lot huntt. Navire I 

Tout le monde reste immobile. 

TOUS. Navire I 

FROMONT, étonné. Qu’est-ce qn’ils de- 
mandent lA-haut? 

PIERRE, d fromont. Chut! c’est la vi(;ie. ., 
(Haut.) Où est le navire? 

BOUQUIN , donutndant. Au bossoir <}e bâ- 
bord? . 

LA von. Non; par le bossoir de tribord. 

BOUQUIN , courant regarder le long de$ 
btetingagee. A la hauteur des mSts, et à 
l’envergure , ce doit être notre homme 
d’hier. 

PROVENÇAL, eautant de joie en regardant. 
C’est le corsaire ! 

Les dsmes et Panl passent à 1a droite du vaissean. 

TOUS , pauant à la gauche du raitteau et 
regardant. C’est le corsaire. 

Paul et les dames passent S droite. 

PIERRE, à part. Très bien... il arrive ù 
propos... (Haut.) Prévenez les officiers, 
et qu’on se tienne prêt au premier signal... 
c’est l’ordre du eapitaine. 

Le* mateluU «e mettent eo moaTemettts 

PROUOST^ bas d Pitrrfe Hein... dites 
donc... cst^ce qu*il y a quelque difficulté? 

PIERRE Non c*estcc corsaire d*hicrsoir. 
à qui nous allons donner*' une leçon de 
politesse. [Lt reganlani.) Lhbicn... qu'a- 
YeZ'TOUS donc capiLiinc?.. vous pâlissez? 

FROMONT. Non, non... je sais ce que 
c*est... ça me prend très souvent! quand 
je suis ù jeûn. 

PIERRE, bas. Rappeliez-vous bien qu'a- 
Tant de donner les ordres... je dirai tou- 
jours:* Oui commandant! «Comme si je 
ne Caisais que transmettre les vôtres... 

FROMONT, inquiet. Mais permettez, je 
crois qu'il y a une manœuvre toute simple ! 
si le corsaire est sur notre gauche... il me 
semble qu*en prenant ù main droite... 

PIERRE, élevant la voix. Oui, comman- 
dant... {A un officier,} Augmentez votre 
voilure.... riiiteution du capitaine est que 
BOUS en finissions au plus vite avec cet 
écumeur de mer. 

TOUS. Vite le capitaine! * ■ a 

FROMONT. bien ! si c'est comme ça que 
les ministres etpriment les sentimens de 
celui qui gouverne... ça faitdu]oli|I ^ 

GARNIER, d Ma chère Alice, U 

TR faire chaud Içi... descendez vite à fond 



de cale, tous pourrez nous être utile, tous 
ferez de la charpie. 

FROMONT, d port. Delà charpie?.. Ah 
ça , nous allons donc nous déchirer conuae 
des bêtes féroces? 

TOOt. 

' Airdcf Cbevau'Ligws, (da Pré-aua«Glerctt) 

Allon», amUt vive la jofe, 

C'eit le conaire . oui, uui, c'eat bi, c*eat loi 1 
naaai. rtgardrnnt. 

800 paviiiOii qiiiae déploie 
A 001 regards brille aujourdlmi t 
ALiCB, IritUmenl et regardant Ai«/. 
Pcfdrai'jet bêlas 1 moo sral appoi! 
co«at a, sur ks haubans. 

C’en le corsaire, oui. oui, c’est loi t 
VIOL et ALica, bas entre sam. 
SéparoQs-QOos, le sort l'ordooDe, 

Mais aor moo comptée toujoorst 

Poor protéger ici 1 

Que le cict Teille sur 1 " 

ciaca. regardant Is eprsaire. 

Voyez la peorqui le talonoe, 

A tous les saiots U a rreours ; , 

Il appelle ea Taio sa pairoooe j 
A ti>n secours! 

ALICl, CitaSTI. 

Moment fatal 1 je tremble, bêlas 1 
Et n’iise pas 
Faire un seul pas! 

PAOL. 

Ne tremblez pas. * 

CMKua. 

AllofiJ, amis. tItb la joie I * 

G’cft le corsaire, oui, nui, c'est lui, c’est loi ! 
Soo pafillun qui se déploie 
A nos regards brilte aujourd'hui! , 

Âtieset Ctleslcdi$parai$senta 

SCENE IV. 

FROMONT, PIERRE, PAUL, GARNIER, 
PROVENÇAL, BOUQUIN, GIRO- 
SIONT, OFFICIERS, ASPIRANS , 
MATELOTS, etc. 

FROMONT, à Pierre. Ah ça, je voulais 
dire... {Bae.) Dieu dti chril nous allons 
verser I 

PIERRE, tris haut. Oui, commandant... 
(A un officier.) Le capitaine trouve que 
nous allons trop doucement; envoyez lar- 
furr les ealacois. * 

BOUQUIN, répétant et s’adressant au ga- 
bier. Gabier, largue les (Ataeois! 

FROMONT. Allon,. les (^tacois. (.i Pier- 
re.) Mais du tout. 

PIERRE, p/ns /laut. Oui, commandant, 
'nous ne gagnons pas assez) hors les bon- 
nettes. 

FROiMHT Scélérat d’homme! 
^QUIN, Wi Aaiit. £sb.|»D paré? 
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PIBRÀB, très haut. Borde, et hisse les 
catacois. 

MaïuTDrre pour hiüspr les' roiles. 

MATELOTS. Oh! hWe, oh hisse, oh 
hisse. ( Toux les marins lii erit les mauectirres 
ensemble sur utt cri prolongé. Oh! oh! his- 
■se, oh hisse hisse! 

FROJIO.XT , ■* fe» regardant. Qu’est -ce 
qu’lis disent ? 

Sur un raoureitieot d« Pierre. Ilie remet. 

PHOVEXÇAL , regardant Fromont. En 
fait-il de là toile, ce vieux loii|) dé mer! 

BOLOttîV, de mime. Le lieutenànt va 
bien... mais è’est un moiis.se auprès de 
lui. 

donnant dei ordre.s. Pilotin, di- 
tes au maître canonnier de laire disposer 
la soute aux poudres. {A d'autres officiers ) 
Et Tousj messieurs, aller visiter les batte- 
ries. 

FROMOXT, t’irritant. Vous aller faire 
ouvrir la?.. 

PIERRE, bu. Oui, avet-Tous quelques 
cifels des.sus? 

fromOitt. C’est donc près de fna cham- 
bre ? 

PIERRE Le panneau est sous votre lit. 

FROMONT. Sous mon lit? je couche sur 
la poudre? 

PIERRE. C’est la place d’honneur. 

FRMMOKT. Elle est jolie I 

PIERRE. Afin que, si la chance tourne, 
le capitaine puisse se faire sauter avec le 
vdisseau. 

FROMONT, épouranli. Se faire sauter... 
ils ne Savent de quoi s’avi.ser. Et vous 
croyer que je serai asseï borne... 

PIERRE. Silence, monsieur. (Bas et 
Canunant d droite sur le bord du tbidtre. 
Tenet, commandant, j’ai une inquiétude, 
maintenant... 

fromont. Laquelle? 

PIERRE. C'est que vous ne soyer un 
poltron. 

FROMONT, s'efforçênt de prendre un air 
usure. Moi? 

PIERRE, avec force et lui serrant la main. 
Prencr-y garde au moins!, vous portez 
imtre uniforme! vous êtes capitaine de la 
Salamandre f et malgré ce que vous avea 
fait pour mon fils, si je vous voyais hési- 
ter un moment, prêt û coiamettre une Ijir 
cketé... je suis trOp votre ami pour le souf- 
frir, et avant que l’on pût s’eu aperce- 
voir... , 

FROMONT, inÿiust. Eh bien?.. 

PIERRE, d'une roiec etouffre. Je vous 
tuerais I (Moutement de FromoiOBf Oui, 
monsieur javop* tuerais; ce serait' ftner 



ma vie... car nos lois Sont inllintiblêdj Mais 
je .sauverais dn moins votre honnetiret le 
ndlie. 

FROMONT, bore de lui et à part: C’est II 
ce qu’il appelle nn servicè d’ami j c’est une 
abomination, une indignité I 

PIERRBj U retenant. Voud m’avez com- 
pris? 

FROMONT, tremblant. Mais alors^ Si je 
restai.s dans ma chambre pendant l’événe- 
ment? 

. riEKtiti aree noblestê et lui montrant le 
grand mât. Votre place est lA^ monsieur; 
allez prendre votre uniforme, qnand nous 
'.serons ù portée du canon , vous regarde» 
rèz la mSturé, puis vous me direz é hau- 
te-voix : • Lieutenant, commandez la ma- 
•nteuvre, et Dieu fasse que boS canons trou- 
• vent àqui parler.» C’est le sens: les pa- 
roles à voire choix. Alors vous vous place- 
rez sur votre banc tie quart, d’oû vous ne 
bougerez plus que le feu hesoit terminé. 

FROMONT. Comment! vous voulez que 
je resic lu!., pendant que les boulpts... 

PIERRE, bu Pas d’observation, allez 
vile. 

FROMONT. Mais c est un cannibale, nn 
àntrdpopliagé. Miséricorde! me voilibien, 
et aucun moyen dè s’échapper I pas iine 
petite porte de derrière. Que diable allais-f ■ 
,je faire dans cette galère... Je vais m’habil- 
ler. ' 

II descend par l'eictntr^ 

SCENE V. 

Les Mêmes, ’ejceplr FROMOtlT.* 

PROVENÇAL, le regardant descendre et la 
suhant des yeux. Voilà le viens caiman 
qui va Se mettre en tenue de ball...pa. 
chauffe ! troun de l’air I nous ne tarderons 
pas à entrer en danse I 
I . PIERRE, d Paul gui revient. Paul, c’est 
vous qui êtes cause que ces femmes sout 
restées à bord ? 

PAUL. Père ! * 

PIERRE. Nous nous expliquerons qulnd 
nous aurons battu l’eimcmi. 

PAUL, vouiaiil lui prendre ta main. Tu 
CS fûcbé , père ? 

PIERRE , sérereMtnt et relirant sa main. 
J’en ai sujet, monsieur,:. (S'arrilanI et avec 
émotion.) Ht cependant, comme Oii ne sait, 
^s ce qtii peut arriver, (Lni. teru/ant les 
ifeu.) embrasse-moi. (Paul st,jèttedtms ses 
b’u.) Mon fils ! mon pauvre enfant I que 
jDicuI. et maintenant faisofns notre ddvoir. 

PROVENÇAL, sur la pitre, jjjous v’U 
presque A portée, lieutenant. < < 

. • fidij Pnriet BidoF,- PAirenvzl. 



LE e&riTAiNB 

PIBKRB,d an momie. Préjtoex le capi- 
taine... Branle-bas de combat. 

Le tambour bat dan» la batterie , pnïi inr le pont ; 
les mftteloU se raüsrmbleut. 

Air nouveau, (Musique de M. Hurmille.) 

CBOIlt. 

Aux armes! aox armes! 
maaa» 

Aux jeux de votre capitaine 
Que l’on se prépare au combat : 

Qu'une flamme vive et soudaine | 

Bmbrave ici chaque soldat!., 
cfloua. 

tiC combat I le combat ! aux armes ! 

Non pins de crainte, plus d'alarmaa..* 

La voix dti FlainVart iodumpte 
Bedit *« r cri de liberté, 

Par r Afrique an {idn répété, 

' Bedit ton cri de liberté ! 

Penffant ce ehtrur plusieurs maleloh ont placé au 
pied du pmnd mdt des Mères, des pUtofeis et des 
haches d'al/ordage, 

SCENE VI. 

Les Mêmes, FftOMÔNT. 

Fromont est en grande tenue ; font t’éqnipage est 
à son p4iste,-les canonniers à leur pièce, la mè- 
che allumée. Frumont sur un signe de Pierre, 
regaidcIamSlure. puis hé.dte comme quelqu'un 
qni cherche à se rappeler sa leçon. 

FBOIUOKT, totissant. Lieutenant! faites- 
moi ramilié... d*êtrc a^^seï bon... pour 
avoir la complaisance de commander... la 
chose!., et fassent... le bon Dieu et la I 
Sainte-Vierge... que nos canons trouvent 
avec qui causer! 

Sor oo signe de Pierre il va te placer prèi du grand 
mSti lelieuteoant prcuule purte-ruiz. 

PROVENÇAL, d ses camarades. Il est alissi 
mal ficelé en grand uniforme qu’en lioiip- 
pclande ; mais c’est un ebien qui ne doit 
pas bouder au feu. 

FROUoNT , d part. Si je pouvais me four- 
rer dans un petit coin I 

PIERRE, d Bouquin. Ta pièce est-elle 
pointée ? 

BOUQUIN. Oui, lieutenant. 

PIERRE , hélant avec le porie-toix. Oh ! du 
brick 1 oli ! mettez en panne. 

BOUQUIN. 11 fait la sourde oreille. 
PIERRE, atec an porte-voix. Envoyez 
line embarcation à bord. 

BOUQUIN. II fait la sourde oreille. 

PIERRE dans U porte-roix. Amenez votre 
pavillon, ou je vous coule. V 

Le curaalce répond par un coup do canon. 
FROMONT, tressaillant et faisant la gri- 
maer. Oufl 

PIERRE, d Promont. Ne bougez pa^ , 
PROVENÇAL, bas aux autres. llritlXis 
sa barbe, le vieux gueux. 



BE TAISSBAt. *7 

PIERRE. Ah! ils nous ont prévenus... (.< 

Bouquin.) Feu!.. 

Le cuap part. , 

FROMONT, faisant un saut. Oh! Ip , lÜ. 

PROVENÇAL, aux autres. Le voil.i qui 
saute de joie!., vieux mangeur de bou- 
lets , va !. . 

FROMONT, te remuant. Ça m’a répondu 
là... là... là... c’est abominable ; il y a dd 
la férocité A obligeritn pauvre bonrgeoU... 

Un autre coop pari , et le fais ae Juter de t'aiitse 
côté, 

PIERRE, criant dans le porte-voix. Ame- 
nez pavillon; amenez pavillon! 

FROMONT. Mon Dieu la pportez-Iui donc 
son pàaillon... et que ça finisse... je vais 
aller le ehcrt-lier .. ( /,e feu s'engage di phrt 
et d'autre.) Çu’est-ee que c’est? je ti’ai pliiS 
de jambes; ils ont emporté mes jambes !.. 

Cris CMnfu.'i ; coupa de canon, 

PIEnAE. Fpii dans Ic.s buncs... 
,pnovE!tiç.VL. Nous le touchons!,. 

TOUS, iloura! 

PIEBRE. J« tcz les grapins... / Se tour** 
nant ven fan 1ère,) Metlea de la barre ad 
Tcnl ; à rabôrilagc! 

TOUS, tioura!.. 

Fea plai vif, 

CBOiOX. 

Fnigmetif de Guillaume Tstt, 

Pour iimH quel bonheur î » 

Quel eipoir flatti*or! 

Qu'une noble ardeur 
Fa«»e en notre tœurl 
Pour noua quel bonheur! 

Pite au champ d'honneur , 

Et votre falenr 
Me rendra vainqueur. 

ite courent tous à T aéordafe, 

frOmONT, cherchant d te sauver. Obi 
pour le coup ! 

PIERRE, l'arrêtant Où allcz-voas? 

FHOHO.NT, bas. Parblcu...je me sauve... 

PIERRE, bas et avec fureur. 5lonsieurI.. 

FROMONT. Voulez-vous bien me lécher; 
je Suis votre commandant — obéissez!... 

PIERRE. Mais, uiulheorcuz !.. un capi-, 
taine filt-il expirant, il doit rester là... ' 

FROMONT. th bien 'je suis mort; jedori- 
nc nja démission... ( En ce moment un 
Morceau du mât tomba avec fracas. Fromont ^ 
jette un cri.) Ak ! sauve qui peut !.. 

PIUIIKE, eséfpiri et tlj^nf ton poignard. 
Iiifàme!.. un paréqi^!.. ' 

TOlS , voyant ce mouvement. Lieutenant! 
Quelques matelots ac précipitent entre eux et 
aircteot Pierre, 

BipOT. Ah! licutenaot^ qu*aTei-TOUS 
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FROHONT) perdant ta Uit et courant de 
tôU.A moi!., me» amis!.. 

Paul sVIançant au fond avec lei aspirant» etc. 

PAUL, criant. A l’abordage! 

Fromont, qui l’eit lau.è en courant enr le haut- 
bord du navire, rencontre dea cables qui le Tout 
glifser. 11 lombe dans la mer. 

GAKJIIBH. Dieux!., le capitaine qui est 
tombé! Vite, un canot i ta mer! 

PnOVESÇAL. Quelle intrépidité!., il 
roulait s'élancer le premier à l’abordage ! 
Mouvement. Pluaieura matclola dcacendent dans 
le canut. On biase Fromont avec un câble; 
il rat presque évanoui. Pendant ec temps, le 
combat à bord a continué sur le corsaire. 

VOIX, en dehors. Victoire!., victoire! 
PAUL, accourant la hache à ta main. 
l.’ennemi vient d’amener son pavillon... 
le corsaire est ù nous ! • 

PIERRE, t/’un air confrainl. H. Melval et 
vous, Paul, allei remarquer la prise et 
la visiter... 

PAUL. Père!.. 

PIERRE, snèrement. Obéissez! {A part ) 
11 faut l’éloigner. (Haut.) Virons de bord, 
pour rentrer é Toulon, et prendre les or- 
dres. (A Garnier.) 'loi, mon vieil ami, 
va rassurer ces dames. 

Ilssorlcnl tous les deux. Pendant ce temps, on a 
déposé Fromont sur un petit banc auprès du 
grand mât. 1 1 est tout étourdi. * 

FROMONT. Ah! ça me bourdonne dans 
les oreilles!., et les yeux qui me cuisent... 
Oh! les yeux I 

PROVENÇAL. Courage, capitaine... c’est 
A vous que nous devons la victoire! 

FROMONT, ouvrant de grands yeux, A 
moi? 

BOUQUIN. Chacun a voulu suivre votre 
exemple... imiter votre impétiiosilév. et 
le corsaire est ù nous! 

FROMONT. Comment , c’est moi ! (A 
part.) Vous verrez que je finirai par avoir 
la croix d’honneur. {Se retournant et aper- 
cerant Pierre pris de fut. X Oh, mes amis! 
retcncz-lc, c’est un enragé... 

BIDOT. Ne craignez rien , commandant ; 
nous avons vu... Mais comment le lieiite- 
nanl a-t-il pu s’oublier? 

FROMONT. lih parbleu ! parce que... 

‘ PIERRE, l'interrompant. Parce que... 
parce que le capitaine voulait que Paul 
guidât les matelots ù l'abordage... j’ai 
tremblé de le perdre. .;. mon amour poàt 
mon fils m’a aveuglé , et dans mon trans- 
port... ’ 

fromont, se levant. Comment; çais 
ce n’est pas!.. • 

PIERRE. Je sais ce que vous allez me 

* Bonquio, Fromont, Fcovcnqtl, Bidol,fiem. 



dire, capitaine; ce h*e»t pas bien! j’ai 
manqué au premier de mes devoirs... 
Aussi, je n’essaie pas de me défendre, et 
je me résigne A mon sort 

Il lui tend son poignard. 

FROMONT. Qu’est-ce que vous voulez 
que je fasse de ça? (A part.) Que diable 
me chante-t-il? • 

PIERRE, aux officiers qui C entourent et 
qui ont pris son épée et son poignard. Me» 
amis, je sais ce qui m'attend; mai» je vous 
demande de me laisser seul un moment 
avec le capitaine. {A Fromont.) Il n’y a 
rien ù craindre... je suis sans armes. 

Les oQieiera s’inclinent rt s'éloignent en silence; 
les matelots font de même. 

PROVENÇAL, d Bouquin. Hum! mau- 
vaise affaire pourle lieutenant!., il vaudrait 
mieux pour lui qu’un boulet eût emporté, 
son bras et son poignard. 

Us sortent tons. 

SCENE \II. 

FROMONT, PIERRE. 

FROMONT, d part. Ah ça! qu’est-cc 
qu’il me veut encore ? 

PIERRE, sérieusement et acec un soupir. 
Je ne vous fuis pas de reproche , monsieur ; 
mais vous voyez ce que j’avais prévu ; ma 
complaisance, ma faiblesse pour vous 
auront des suites dont vous gémirez vous- 
même... 

FROMONT. Bah!., je n’y pense déjà 
plus... j’ai bu un petit coup d’eau qui n’é- 
tait pas filtrée... voilà tout... Qui cst-ce qui 
n'a pas ses momens de vivacité? donnez- 
moi la main , lieutenant, cl n’en parlons 
plus. 

PIERRE. Oh , je TOUS pardonne du fond 
de l’ame, monsieur... 

FROMONT, lui serrant ta main. Et moi 
aussi , lieutenant... ainsi! 

PIERRE. Malheureusement, tout n’est 
pas fini-là ! 

FROMONT. Comment? 

PIERRE. Jetez les yeux sur ce livret... 

Il lui présente un llrret. 

FROMONT. Qu’est-cc que c’est que Ça ?.. 
{Lisant.) I l'out oflicier qui portera l’epée, 
• ou la main sur son supérieur... pendant 
> le service, sera puni. *(5'arr;ianl.)û mon 
Dieu! ♦ 

PIERRÊ, appuyant. «Sera puni de mort.» 
{Après un silence. ) Vous le voyez... j’ai levé 
le poignard sur vous... 

FROMONT, tremblant d'émotion. Ça n’est 

as possible!.. La mort!.. li' mort à un si 

rave homme!,. 

PIERRE. La loi est formelle... 
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FEOMOKT. Hais, je ne me plains pas... 
je ne TOUS accuse pas... 

PIERRE. L'équipage sc chargera de ce 
soin... les officiers ont toujours les yeux 
sur leurs chefs... je suis sûr que l’état major 
se rassemble déjà. 

FROliONT , tout ému. Et vous croyez que 
je le souffrirai!., quand c’est moi seul qui 
suis coupable!.. Je ne suis pas brave, c’est 
vrai... je ne suis fait ni au feu , ni ù l’eau... 
mais je suis un honnête homme... et il fau- 
drait que je fu. se le dernier des misérables 
pour laisser fusiller un brave marin , un 
père de famille... Jamais... jamais!., j’ai- 
merais mieux être encore au fond de la 
mer... 

11 te jette eo tanglotaot dans les brat de Pierre. 

PIERRE , ému. Remettez-vous !.. vous 
êtes bon , sensible , Monsieur ; et dans toute 
autre position... mais que voulez-vous!., 
é tort , ou ù raison , vous êtes capitaine de 
la Salamandre, vous êtes mon capitaine... 
la loi a parlé... et vous ne pouvez pas la 
changer. 

FROMOHT, vivement. Oui... mais je puis 
dire pourquoi vous avezvoulume frapper. .. 
parce que j’ai eu peur. . . parce que j’ai crié : 
a Sauve qui peut!., a 

PIERRE, virement et lui mettent U nuin 
eur U bouche. Ah! gardez-vous en bien!.. 
hirdeTcnien. 

Ce mot aflreua !.. ce cri fuoeite 1 
Sur notre bord jamais ne l'entendre !.. 

Il ne peut aller, je l'alteste, 
léoHirant tes ipaelette* de Froment. 

Avec cet iinirunne-là !.. 

De l’evonervuna n’Stea plus le maître, 
a Sauve qui peut !.. ■ ce mot ne fut jamais 
Que celui d’un ISclie ou d’un traître... 

Voua voyez qu’il n’eat pas français!.. 

D’ailleurs , personne ne vous croirait... 

FROMONT,se désolant. Ah! mon Dieu! 
mon Dieu... que faire alors? 

PIERRE. Se taire... et se soumettre!., 
tout ce que je vous demande, capitaine... 
c’est d’éloigner mon fils et... Cbutl.. on 
vient!.. 

Garnier parait , il est pSIe. 

SCENE VIII. 

GARNIER, FROUONT, PIERRE. 

GAREIER, ému. Capitaine... le conseil 
d’enquête vous attend. 

rROUOST , frappé. Déjà!., ils n'ont pas 
perdu de temps... 

GARNIER, regardant Pierre et Fromont. 
Mais je ne puis croire, comme on le dit, 
que ce soit pour le lieutenant. 

FROMONT , Aors <fa /lu Ne m’en parlez 
pas... je ne sais plus où donner de la tête.. 
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PIERRE, bat et lui serrant la main. Al- 
lons... du courage... vous avez sauvé mon 
fils; j’ai sauvé votre honneur... nous som- 
mes quittes... 

FROMONT, sanglotant. Quittes!., ahi 
bien oui... qu’est-ce que mon honneur... 
auprès des jours d’un si brave homme !.. 

BOUQUIN , paraissant prés de C échelle. Ca- 
pitaine, on vous attend. 

FROMONT. Ony va. [Embrassant Pierre.) 
Oh, mon dieul.. et dire que c’est encore 
ma femme qui est cause... Ah!., je la dé- 
teste plus que jamais!.. 

BOUQUIN, de même. Capitaine!.. 

FROMONT... Voilà! Mon dieul sont-ils 
pressés! et dire que je n’ai aucun moyen., 
personne pour me conseiller, pour me 
guider; et j’aurais à me reprocher toute ma 
vie... Maudit vaisseau ! maudites épaulet- 
tes! Malheureux que je suis I pourquoi ai- 
je accepté ? pourquoi ai-je eu la faiblesse l 
Ah I j’en mourrai de chagrin !.. 

Il IC jette encore dam l« bras de Pierre , et des- 
cend par l’écoutille 

SCENE IX. 

G.VRNIER, PIERRE. 

GARHIEB, interdit. Il Serait possible!., 
c’est pour toi?.. 

PIERRE Oui, mon pauvre Garnier!.. 

GARNIER. Et qu’as-lu fait? toi, l’officior 
le plus distingué... 

PIERRE. Ne m’interroge pas; une fata- 
lité... Tu connais la rigueur de nos lois... 
Mais j’ai la conscience d’avoir rempli mon 
devoir jusqu’au dernier moment. 

GARNIER, arec feu. Ab! je n'en doute 
pas... 

PIERRE. Cela me suffit... Hais écoute- 
moi, mon bon Garnier : il y a vingt ans 
que nous nous aimons comme bréres; le 
conseil aura bientôt prononcé!., mon af- 
faire est faite , je le sais, et je subirai mou 
arrêt sans me plaindre,.. [D'u^e voix atten- 
drie.) Mais j'ai un fils, Garnier, un pauvre 
enfant , que je vais laisser seul, et qui est 
ton filleul !.. 

GARNIER , ému. S’il ne faut que lui ren« 
dre la tendresse d’un père , sois tranquille, 
Pierre, elle ne lui manquera pas... 

PIERRE. Ce n’est pas assez, Garnier: 
mon pauvre Paul va recevoir un coup af- 
freux; je voudrais qu’il trouvât sur-le- 
champ des motifs de consolation ; en un 
mot. je ne voudrais pas partir sans avoir 
assuré son bonheur I... 

GARNIER. C'est tout naturel... Eh bien? 

PIERRE. Eh bien ! il aime quelqii'nn, et 
je crois qu’il est aimé !.. 
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. GAENIBH. Alors, rcla va tout seul, il 
&ut If marier !.. 

PIERRB. C'est ton aris t 

GARNIER l)(>.s que nous serons à terre, 
}e ferai les dimarohes... 

PIERRE. Tu n'anrns pas licsoin d’atten- 
dre, mon ami , et c'est moi qui fais en ce 
moment la seule démarche necessaire. 

GARNIER. Comment ? 

PIERRE. Celle qu'il aime, c'est la ftiturc! 

GARNIER. Alice .'..comment ilscrailpos- 
sihle? 

PIERRE. Il me Ta aroué... 

GARNIER. AhI diable I c’est malheu- 
niuïl.. 

PIERRE. Elle ne l'aime pas... 

« GARNIER, levant It ntl et plut étonné. Tu 
crois?.. 

PIERRE. Il la connaissait avant loi ; c'e.st 
lui qu'elle venait chercher ici. {Gnrnitr 
fttii un mo'vemen/. Pierre le prenJ liant tes 
bras.) .Mon bon Garnier , si pour me sau- 
ler la vie , je te demandais de céder ta fu- 
ture 1 mon fils... tu n'hésiterais pas... je le 
sais... ch bien, je l’cn prie, pour adoucir 
ce dernier moment... 

GARNIER, rmu. >'ajoute pas un mot... 

PIERREi l'emhttittjnt. Tu consens! Ah! 
mon apti !. . mon bon Garnier I 

GARNIER. Silence ! le conseil de guerre 
a levé la séance. 

SCÈNK X. 

Les Mêmes, FRO'IONT, précédé de tout 

Télal-majnr qui te range de côte en tUen- 

<«, BIIIUT, HUOVKNÇAL. ’ 

FRO^p^T, d'un tiin grâce. Messieurs, 
je viens de présider le ron-eil de guerre! . 
C'est gentd un conseil de guerre, pa va 
vile... fa ne lajsse pas aux juges !c temps 
de s’cndoriuir! .M. Billot, qui reniplissail 
IfS fonetiuus de rapporteur, nous a dit du 
très belles chosf.s... sur la di-cipline et siu" 
ifs iii' onvénicns de... je ne sais plus quoi... 
çt qui m’a* paru parfailement juste; car 
cela a entraîné tout le monde... et j’ai 
bien été obligé de signer nia déposition 
çpmme les autres... ^ 

PAUL, 4 Pierrq. Que veut dire? 

picfre d’uD signe lui impose sUçQCf. 

4IARN1EB, <t part. Il est perdu 1 
Alice et Geleil«sonleolrers les officiers, et 
^ licunen^ denicic c A à droite. 

FROMOET. Mais avRÎIt d’entendre l’accu- 
•é, j’ai pensé qu’il était utile de trausporler 
le conseil sur les lieux, parce que... quel- 
quefois, la plus petito circonstance... la 
j^us aimplE omiHioo... , 

* Oirnlcr, Bidol, FioboU, Faoi, Pim*. 



. PIERRE. A quoi bon , capitaine?., je ne 
conteste point le fait. 

BIDOT. Et les déclarations sont unani- 
mes... tout le monde a vu Pierre Louet 
lever le poignard sur le capitaine. 

PAUL et ALICE. Il serait possible I 

BIDOT. Le journal du bord en fait foi I 

FROMONT. Eh bien , il n'y aurait pas de 
mal de relire les dépositions. 

PIERRE C’est inutile. 

FROtlONT. Pardon I l’accusé n’a pas la 
parole, et j'insiste. . 

BIDOT, outrant le registre. Soit. (IJ- 
snnl.) «L’an i8a4> ^te, etc., le conseil de 
■ guerre, 6 bord de la .Saiamandre , etc. s 

FROHONT. Etrœtcra,et erstera... jus- 
qu'i présent ça ne dit pas grand chose ! 

BIDOT. Sont comparus Jacques Bidpt, 
lieutenant en second , André Uelval , 
Louis Provençal ; ils déposent tous dans 
les mêmes termes. Et plus bas , comman- 
dant, de votro main... {Lisant.) «En foi 

• de quoi, nous capitaine de la Salamandre, 
«avons déclaré qu'il n’y avait pas un mot 
«de vrai dans le.s fait» ci-de«sus.« 

TOUS. Qu'entends-je? 

FIIOUONT, à Bidol. Eh bien... ailes 
donc! ce ne sont pas des et emtera, ça! 
vous irallez plus, 4e vais lire moi-même. 
{Prenaol le registre dam les mains dt Bidol 
et lisant.) « Avons déclaré... 

PlKliaffi Capitaine... 

FROMONT Silence, Taccusçl {Lisant.) 
« .Avons déclaré que ce n’était pas pour 
« épargner les jours de sou fils que le liru- 

• tenant a levé le poignard sur moi, mais 
«bien pour sauver l'honneur du bord, 
pour m’empêcher, moi, capileine, de dc- 
•erter mon posjc, de me conduire eu lâ- 
che, de crier* sanre i/nipeatl , 

• PenHsnt toute crtic lecture Pierre veut inter- 
rompre Fnimunt par ces mul.i qu'il prontince à 
chaque plu'ase ; Bfonticur... erri'tes... mets... ee 
n'eti pas... Fruiuont oc l'écunte pas et Ut toujours. 

PIERRE. Mes amis!.. 

FROMONT. C’est écrit, c’est signé ! 

TOUS. Comment !.. 

raoHOST, avec chaleur. 

Air ; Je n’eî point vu ect boequeSt de tauriere. 

Qui, vuitS bien la vérité 1 
rivaat, vivement. 

Ahl plotùi, qu^'haenu se taise 1 
Oser écrire uovaii de IScbeté 
Sur un juornal de mat inc française f 
^ Slousicur, monsieur, ce junrual, quelque 

9 [jou**/ 

« Foot devectr dti I1ii*toiie« 

rAOMUJIX. sâ 

Et pourqnoi. $'il peut • ton 
Devtoir de l^isluîre ud Joiifq 

Y vu» ua moMpof • I 



